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PRÉAMBULE. 


D 


ANS   mes    Etudes    de   la 
Nature    ,    imprimées    pour    la 
première     fois     en     décembre 
"[^  1784,  j'ai  formé  la  plupart  des 
vœux   que    je    publie    aujour- 
d'hui,  en  feptembre  1789.  J'y 
ferai    tombé  fans    doute  dans 
quelques  redites  :  mais  les  ob- 
jets de  ces  voeux,  qui,  depuis 
la   convocation  des  Etats-géné- 
raux ,    intéreflent  toute  la  na- 
tion ,  font  fi  importans  ,  qu'on 
ne  fauroit  trop  les  répéter,  6c 
fi  étendus   ,    qu'on    peut    tou- 
jours y  ajouter  quelque  chofe 
de  nouveau. 
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Je  fais  que  les  membres  illuf- 
très  de  notre  afTemblée  natio- 
nale s'en  occupent  avec  le  plus 
grand  fuccès.  Je  n'ai  pas  leurs 
talens ,  mais  ,  comme  eux  ,  j'ai- 
me  ma  patrie.  Malgré  mon  in- 
fuffifance  ,  fi  ma  fanté  l'eût  per- 
mis ,  j'aurois  ambitionné  la 
gloire  de  dtfendre  avec  eux  la 
liberté  publique  :  mais  j'ai  un 
fentiment  fi  exquis  &  fi  malheu- 
reux de  la  mienne  ,  qu'il  m'eil 
impoflible  de  refi:er  dans  une 
afièmblée  ,  fi  les  portes  en  font 
fermées  ,  ^  fi  les  avenues  n'en 
font  pas  fi  libres  que  j'en  puilïè 
for  tir  au  moment  où  je  le  defire. 
Ce  defir  d'ufcr  de  ma  liberté 
ne  manque  jamais  de  me  pren- 
dre au  moment  où  je  crois 
l'avoir  perdue  ,  &  il  devient  (î 
vif,  qu'il  me  caufe  un  ruai  phy\ 
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f:que  &  moral  ,   auquel  je  ne 
peux  rifiiîer.  Il  s'étend  plus  loin 
que    l'enceinte    d'un    apparte- 
ment. Pendant  les  émeutes  de 
Paris  (  qui  commencèrent  après 
le  départ  de  M.  Necker,  le  13 
juillet  ,  au  même  jour  que  Tan- 
née paiïee  le  royaume  fut   dé- 
folé  par  la  grêle  )  ,  lorfqu'on 
brûloit  les   bâtimens    des  bar- 
rières autour  de  la  ville  ,  qu'au 
dedans  Tair  retentiiïbit  du  bruit 
alarmant  des   tociîns   que  fon- 
noient  jour  5c  nuit  tous  les  clo- 
chers à  la  fois  ,  &  des  clameurs 
du  peuple    q.ii   crioit    que  les 
houfards  emroi  ^nt  dan^-  les  faux- 
bourgs  pour  y  mettre  tout  à  feu 
&  à  fang  ,  Dieu  ,  en  qui  j'avois 
mis  ma  confiance   ,   me  fit    la 
grâce  d'être  tranquille.  Je  me 
l'éfignai    à    tO'Jt    é/énement    , 
a  i] 
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quoique  feul  dans  une  maifon 
iiblée  &  dans  une  rue  folitaire , 
à  rextrêmité  d'un  fauxbourg. 
Mais  quand  le  lendemain ,  après 
la  prife  de  la  baftille  ,  l'éloigné- 
ment  des  ti'oupes  étrangères 
dont  le  voifinage  avoit  caufé 
tant  d'alarmes  ,  &  TétablifTe- 
ment  des  patrouilles  bourgeoi- 
fès ,  j'appris  qu'on  avoit  fermé 
les  portes  de  Paris  ,  &  qu'on 
n'en  laiflbit  fortir  peifonne  ,  il 
me  prit  alors  la  plus  grand 
envie  d'en  fortir  moi  -  même. 
Pendant  que  tous  fes  habitans 
fe  felicitoient  d'avoir  recouvré 
leur  liberté  ,  je  comptois  avoir 
perdu  la  mienne  :  je  me  tenois 
pour  prifonnier  dans  les  murs 
de  cette  valie  capitale  ;  je  m'y 
fentois  à  l'étroit.  Je  ne  rendis 
le  clame  à  mon   imagination  , 
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quelorfque  j'eus  trouvé  ,  en  me 
promenant  fur  le  boulevard  de 
l'hôpital  ,  une  porte  grillée  , 
dont  la  ferrure  5c  les  barreaux 
avoient  été  rompus  ,  &  qui 
n'étoit  pas  encore  gardée  ;  alors 
je  m'en  fus  dans  la  campagne  , 
où  je  fis  une  centaine  de  pas  , 
pour  m'aiîurer  que  je  n'avois 
pas  perdu  mes  droits  naturels  , 
&  qu'il  m'étoit  permis  d'aller 
par  toute  teire.  Après  cet  eflàî 
de  ma  liberté  ,  je  me  fentis  tout- 
à-fait  tranquille  y  &  je  m'en  re- 
vins  dans  mon  quartier  tumul- 
tueux ,  fans  me  foucier  depuis 
d'en  reflbrtii^ 

Lorfque   ,     quelques    jours 

après  ,   des  têtes  coupées  à  la 

Grève  ,  fans  formalité  de   juf- 

tice  3  &  des  liftes  affichées  qui 

a  iij 
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en  profcrivoient  beaucoup  d'au- 
tres 5  firent  craindre  à  tout  le 
tnonde  que  des  médians  ne  fe 
ferviflent  de  la  vengeance  du 
peuple  ,  peur  faÛL faire  leurs 
haines  particulières  ,  &  que 
Paris  p  livré  à  l'anarchie  ,  ne  de- 
vînt un  théâtre  de  carnage  & 
d'horreur  ,  qUL-lques  amis  m'of« 
fiirent  des  campagnes  paifibles 
&  agréables  ,  tant  au  dedans 
qu'au  dehors  du  royaume ,  où  je 
pourrois  goûter  le  repos  fi  né- 
ceflàire  à  mes  études  ;  je  les  ai 
remerciés.  J'ai  prJféré  de  refter 
dans  ce  grand  vaifîeau  delà  ca- 
pitale ,  battu  de  tous  côtés  de 
la  tempête  ,  quoique  je  fois  inu- 
tile à  fa  manauvTe  ,  mais  dans 
l'efpérance  de  contribuer  à  fa 
traiiquillité.  J'ai  donc  tâché  de 
calmer  dés  efprits  exaltés  ;  ou 
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de  "ranimer    ceux   qui^  ctoient 
abattus  ,  quand  j'en  ai  trouvé 
l'occafion  -,  de  contribuer  de  vm 
perfonne  ou  de  ma  bourfe  aux 
gardes  (i  nécefTaires  à  la  police  î 
d'affifter  ,  de  temps  à  autre  ,  à 
quelque  comité  de  mon  diftrift  , 
un  des  plus    petits  6c  des  plus 
fages  de  Paris ,  pour  y  dire  mon 
mot  ,  quand  je  le  peux  -,  &  fur- 
tout  de   mettre    en   ordre    ces 
Vœux  pour  la  félicité  publique  , 
dont   je    m'occupe    depuis    fix 
mois.  J'ai  abandonné  ,  pour  cet 
luiique  objet  ,  des  travaux  (i) 


(i)  Tel'e  eft  ,  entre  aytres  ,  rer^itîon  in- 8'^ 
ie  toutes  mes  œuvies  ,  qi-ie  j'avols  annoRcé 
qne  je  comrïiencer  cis  au  mois  de  >uin  de 
ce'te  année  ,  &  que  j'ri  rer.vcyée  à  des  tenps 
plus  heureux.  M.  DiH.ot  le  jeune  ,  mon  irri» 
primeur  ,  avoit  ait  graver  &  fondre  ,  exprès 
peur    celte  édition  ,   par  fon  fîîs  ?inc  ,  M.  H«nd 

a  iv 


viij    Préambule. 

plus  faciles  ,  plus  agréables ,  & 
plus  utiles  à  ma  fortune  j  je  n'ai 
eu  en  vue  que  celle  de  Tétat. 

Dans  une  entreprife  fi  fupé- 
rieure  à  mes  forces  j*ai  marché 
fouvent  fur  les  pas  de  TAflèm- 
blée  nationale  ,  &  quelquefois 
je  m'en  fuis  écarté  ;  mais  fi  j'a- 
vois  toujours  eu  fes  idées  ,  il 
feroit  fort  inutile  que  je  publiaflè 
les  miennes.  Elle  fe  dirige  vers 
le  bien  public ,  par  de  grandes 
routes ,  en  corps  d'armée ,  dont 
les   colonnes  s'entreaident  ,    6c 


Dic'ot  ,  jeune  artîfte  d'un  t:''«nt  Tup^rieur  p. 
un  cariÀere  d'une  proportion  nouvelle  dant 
l'irrprin-.erie.  Ce  cara^ere  ,  qui  cft  précifé- 
irent  entre  le  Saint-AuguPii  d'ufage  pour 
rin-4'  ,  6c  le  Ciccro  ufaé  pour  i'ir-12  , 
conwent  parf«iterr.ent  au  format  in-S"  ,  qui  , 
jjfq..'a  préfent  ,  n'avoit  point  eu  de  typt 
qui  lui  .fût  j^oporiionné.. 
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quelquefois  malheureufement  Ce 
choquent  y  &  moi  ,  loin  de  la 
foule  ,  fans  fecours  ,  mais  fans 
obftacles  ,  par  des  fentiers  qui 
m'ont  mené  vers  le  mtme  but. 
Elle  moifTonne  ,  &  moi  je  gla- 
ne. Je  rapporte  donc  à  la  maflè 
commune  quelques  épis  cueillis 
fur  fes  pas  ,  &  même  au-delà  , 
dans  Telpérance  qu'elle  daignera 
les  recueillir  dans  fes  gerbes. 

Cependant  j'ai  à  me  juftiiîer 
de  m'être  écarté  quelquefois  de 
fa  marche  ,  &.  même  de  fes  ex- 
f  reliions.  Par  exemple  ,  TafTem- 
blée  n'admet  que  deux  pouvoirs 
primitifs  dans  la  monarchie  , 
le  pouvoir  légiflatif  &  le  pouvoir 
exécutif  Elle  attribue  le  pre- 
mier à  la  nation  ,  &  le  fécond 
au  roi.  Mais  je  conçois  dans  la 
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monarchie  ,  ainfi  que  dans  toute 
pui/Tance  ,  un  troifieme  pouvoir 
nécefîaire  au  maintien  de  fon 
harmonie  ,  que  j'appelle  mode-  . 
rareur.  J'ai  d'abord  été  obligé 
d'employer  l'exprelTion  de  mo- 
dérateur ,  que  je  ne  pouvois  fijp- 
pléer  par  celle  de  modératif , 
qui  n'eft  pas  encore  d'ufage  \  6c 
celle-ci  m'a  force  d'ufer  des  an- 
ciennes dénominations  de  pou- 
voir légifîateur  &  exécuteur  , 
qui  ont  d'ailleurs  le  même  fens 
que  celles  de  pouvoir  légiilatif 
&  exécutif  5  afin  d'établir  une 
confonnace  entre  mes  expref- 
fions  comme  entre  mes  idées. 

Quant  au  pouvoir  modéra- 
teur que  j'admets  comme  efîèn- 
tiel  à  la  monarchie  ,  c'eft  n'eft 
quepar  lui  que  je  conçois  que  Id 


Préambule.      xj 

roi  a  la  fanaion  des  loix  ;  car  le 
pouvoir  exécuteur  ne  me  femble 
comporter  que  le  veto  ,  qui  ex- 
cite dans  ce  moment  de  fi  gran- 
des réclamations. 

Le  veAo  efi:  fi  bien  une  fuite  du 
pouvoir  exécuteur  ,  qu'il  appar- 
tient même  à  un  fimple  général 
d'armée  ,  astreint  à  exécuter  des 
ordres  inhum.ains ,  ou  à  un  tri- 
bunal   chargé    de   promulguer 
des  édits  injures.  Turenne  avoit 
'  le  droit  de  refufer  à  Louis  XIV 
'  d'incendier  le  Palatinat  s  &  tout 
magilîrat  ,    fous   Charles  -IX  , 
de  publier  l'édit  du  maffacre  de 
de  la  Saint-Barthelemi ,  com.me 
-   tout    François  ,   de  l'exécuter. 
Tout  homme  a  le   droit  de  fe 
•  refufer  à  l'exécution  dune    loi 
politique  contraire  à  la  loi  na- 
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turelle.  Or  ,  le  roi  chargé  ck, 
pouvoir  exécuteur  des  loix  qu'il 
n  a  pas  faites  ,  a  Je  droit  d'em- 
ployer  ,  comme  fes  fujets  ,  le 
vao  dans  le  cas  où  quelques- 
^n^s  de  ces  loix  lui  paroîtroient 
contraires  au  bien  publie  ,  qui 
elt  la   Joi   natureUe  d'un  étar, 

«  C'eft  l'afTembJée  nationale , 
»  me  dira-t-on  ,  qui  a  décidé 
"   ce  qui  convenoit  au  bonheur 
>>  de  la  nation  ,    &  elle  feule 
"connoît  ce  qui  lui  convient.,, 
^7^5    une   aflèmblée  ne  peut- 
e  'e  pas  fe  tromper  ?  Des  peu- 
P  es  entiers  fe  trompent.  VoÇez 
1  hi/loire  de  la  nation  :  voyez 
celle  du  monde. 

Cependant    je   l'avoue  ,   le 
vao  royal  a  quelque  chofe  de 
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bien  dur  ;  &  quoiqu'en  Angle- 
terre 5  le  roi  ,  pour  Tadoucir , 
dife  :  «  J'aviferai  ,  »  ce  mot 
fignifie  au  fonds  :  «  Je  ne  le 
»  veux  pas.  »  Sans  doute  il  eft 
alarmant  pour  une  nation  de 
penfer  qu'une  loi  utile  à  fes  in- 
térêts  j  reçue  ,  après  bien  des 
débats  ,  à  la  puralité  des  voix  , 
dans  une  afTemblée  de  fes  dé- 
putés ,  déjà  bien  difficiles  à  raf- 
fembler  ,  fe  trouvera  tout-à- 
coup  comme  non  avenue  par 
le  veto  du  roi  ,  follicité  par  le 
parti  ds  l'oppofition ,  qui  fe  ré- 
fervera  cette  dernière  reflburce, 
Ainfi  les  intérêts  d'un  peuple 
entier  feront  facrifiés  aux  inté- 
rêts de  quelques  corps  ,  &  fou- 
vent  de  quelques  courtifans  qui 
ont  plus  d'accès  que  lui  auprès 
du  prince  j  &  tous  fes  efforts^ 
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pendant  des  fiecles ,  feront  ar^ 
rétés  dans  un  inftant  ,  par  la 
fimple  force  d'inertie  du  trô- 
ne.  Je  ne  fuis  point  furpris  que 
la  feule  crainte  du  veio  royal 
ait  excité  au  palais  -  royal  un 
veto  plébéien  ,  au  moins  aulîî 
à  craindre. 

C'eft  précifément  pour  em- 
pêcher le  veto  au  pouvoir  exé- 
cuteur dans  le  prince  ,  que  je 
lui  attribue  la  fandion  du  pou- 
voir modérateur.  Ces  deux  effets 
ditférent  autant  que  leurs  cau- 
ùs  5  dont  j'ai  montré  ,  dans  cet 
ouvrage  ,  èk  la  différence ,  &  la 
jiécellité.  Le  veto  ell  une  puif- 
fance  négative  qui  appartient  à 
i  efclave  qui  a  une  confcience  , 
comme  au  defpote  qui  n'en  à 
point  ;  mais  la  fanftion  eft  une 
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puîflance  approbaÙYe  qui  ne, 
convient  qu'au  monarque.  Un 
gcnt'ral  a  fon  veto  ,  parce  qu'il 
ne  fanftionne  pas  les  ordres 
qu'il  reçoit  :  un  roi  ,  comme 
chef  de  l'état  ,  a  une  fanftion  , 
parce  qu'il  ne  peut  oppofer  de 
veto  aux  loix  ,  dont  il  eft  cenfé 
avoir  reconnu  l'utilité  &.  la  né- 
celTité.  Si  le  roi  refufe  de  fanc- 
tionner  une  loi  nouvelle  ,  c'eft 
parce  qu'il  la  croit  nuifible  à 
l'état  ;  alors  il  en  fera  connoî- 
tre  les  inconvéniens  ^  on  l'amen- 
dera 8c  on  la  modifiera.  La 
fanftion  eft  une  difcuffion  pai- 
fible  d'un  père  de  famille  avec 
fes  enfans. 

«Mais,  me  répondra-t-on  ,' 
»  fi  le  roi  refufe  fa  fandlion ,  ou 
»  l'afTemblée  fes  amendemens  .j 
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})  la  loi  fe  trouvera  annullée  5 
»  refufer  d'approuver  une  loi  , 
»  c'eft  refufer  de  Texécuter  ; 
»  ainfi  la  fanftion  a  les  mêmes 
»  inconvéniens  que  le  vero.  m 
A  cela  je  réponds  que  la  loi 
ne  fera  point  annullée  ,  comme 
elle  le  feroit  par  le  veio  ,  mais 
elle  reftera  fans  être  fan6lion- 
née. 

«  Voilà  donc  de  nouveaux 
36  débats  entre  le  peuple  &  fon 
»  prince  fortifié  du  parti  de  Top- 
»  pofition.  »  J'en  conviens ,  mais 
toutes  les  chofes  de  ce  monde 
fe  débattent  les  unes  contre  les 
autres  :  les  élémens  contre  les 
élémens  ,  les  opinions  contre 
les  opinions.  C'eft  de  leur  lutte 
que  naît  l'harmonie.  Toutes  les 
vertus  k  balancent  entre  deux 

contraire§4 
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Contraires.  Tenons  donc  un  juf- 
te  milieu  ,  pûirqu'il  s'agit  d'être- 
juftes.  Prenons  garde  en  fuyant 
le   defpotilme  ,    de  nous  jetter 
dans  l'anarchie.  Si  le  char  eft 
verfé  d\m  côté  ,  ne  le  renver- 
fbns  pas  de  l'autre  -,  rétabliflbns- 
le  fur  fes  eflieux  monarchiques  ,- 
&  fes   roues  plébéiennes  ,  afia" 
de  lui  rendre  l'équilibre  &    le' 
mouvement.    Ne-   croyons    pas 
que    la    fanftion    royale    elle- 
même  puiffe  laifTer  comme  un 
veio  5   des  queftions  légiflatives 
fans  folutions.  Il   efl:  impoffibe 
que  tôt  ou  tard  le  roi  ne  fe  ren- 
de aux  raifons  de  l'afTemblée  ^-^ 
ou  l'aflèmblée   aux    raifons   du 
roi  ,  puifque  l'un  &  l'autre  n'ont 
d'autre  but  que  l'intérêt  public. 
Ce  qui  éternife  les  procès  parmi 
les  hommes ,  ce  font  leurs  in«- 

h 
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téréts  particuliers.  Ils  font  bien-* 
tôt  d'accord  fur  leurs  intérêts 
commui:kS.  Or  ,  l'intérêt  public 
étant  commun  aux  députés  de 
la  nation  &  à  fon  monarque  , 
la  difcuflion  que  peut  entraîner 
la  fanclion  royale  ,  ne  peut  tour- 
ner qu'au  profit  de  la  légifla- 
tion. 

Mais  dans  cette  balance  d'o- 
pinions fur  le  même  intérêt  ^ 
voyez  que  de  probabilités  fé 
rencontrent  en  fave«r  des  arrê- 
tés de  l'aflemblée.  Eft-il  pro- 
bable d'abord  que  quelques  arif- 
tocrates  ,  après  être  convenus 
de  foumettre  leurs  intérêts  à  la 
majorité  des  voix  de  l'aiTèmblée 
nationale  ,  qui  leur  a  pareille- 
ment fournis  les  fiens ,  iront  ^in- 
triguer auprès  du  roi  pçur  afre- 
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ter  Teffet  des  délibérations  na- 
tionales  ,    parce   qu'elles   leur 
/ont  défavorables  ?  Ell-il  pro- 
bable    que  le  roi ,  pour  les  in- 
térêts de  ces  ariftocrates  infidè- 
les à  leurs  vœux  y  refiifera  de 
fanftionner  des  loix  utiles  à  la 
nation ,  réclamées  par  la  majo- 
rité de  fes  députés  ,  &  par  uir 
peuple  entier  ,  capable  ,   pour 
les  maintenir  ,  de  fe  livrer  à  une 
infurreftion   générale   ?    D'ail- 
leurs 5   le   roi   étant  obligé   de 
confentîr  les  loix  y  avant   que 
TalTemblée  confente  les  impofi- 
tions  5  s'il  refufoit  la  fanftioa 
des  loix ,  arrêtée  par   la  majo- 
rité de  PafTemblée  ,  n'eft  il  pas 
plus  que  problable  que    cette 
majorité    lui    refufera  ,  à   fon 
tour  ,  la  fanûion  des    impofi. 
ûons  ?  Je  confidere  avec  peine  , 


XX      P  R  E'  A  M  B  U  L  fJ 

en  légifte ,  ainfi  que  rafTemblée 
elle-même  ,  les  effets  de  la  fanc- 
tion  royale  ,  comme  ceux  d*uii 
procès  entre  le  monarque  &  la  na- 
tion :  révénement  peut  en  être 
douteux  y  mais  il  ne  le  fera  pas , 
fi  le  peuple  ,  en  la  confervant 
à  fon  prince  ,  aura  été  jufte  & 
loyal  envers  lui.  Le  peuple  s*efî 
bien  confié  de  la  difculîion  de 
fes  loix  à.  des  puiflances  ariflo- 
crates  ,  ennemies  jufqu'à  pré- 
fent  de  fes  intérêts  :  pourquoi 
ne  fe  fieroit-il  pas  de  leur  fanc- 
tion  à  une  puifTance  amie  ,. 
maintenant  que  fes  loix  lui  font 
favorables  ?  Il  ne  faut  pas  que 
le  peuple  fe  méfie  de  fon  roi. 
Leurs  intérêts  font  toujours  les 
mêmes.  Enfin  Taffemblée  ayant 
proclamé  Louis  XVI  ,  le  reC- 
curateur  de  la  liberté  françoi- 
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Ce  ,  pourroit-elle  lui  reflifer  la 
fknftion  des  loix  qui  aflurent 
cette  même  liberté  ? 

La.  fanftion  royale  eft  néceC 
faire  à  toutes  les  puiflances  de 
fetat.  1°.  Elle  eft  de  droit  ^ 
par  rapport  au  roi  comme  hom.- 
me.  Si  le  roi  ne  pouvoit  fane- 
donner  les  loix  y  il  auroit  moins 
de  prérogatives  que  le  moindre 
de  fes  fujets  ]  car  chacun  d'eux 
a  le  droit  ,  non-feulement  de 
voter  pour  les  loix  ,  par  fes 
députés  5  mais  s'il  les  trouve  dé.- 
&vorables  ,  il  peut  les  récufer 
entièrement  en  abandonnant 
fon  pays  ,  fans  le  confentement 
de  perfonne  ,  ce  que  ne  peut 
faire  le  roi  ,  fans  la  confen^ 
tement  de  la  nation  ,  parce  que 
fon.  abfence  peut  entraîner  la: 
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ruine  de  l'état.  2°.  La  fan£Hon 
ell  de  juftice  ,  par  rapport 
au  roi  comme  monarque.  Le 
roi  étant  chargé  de  faire  exé- 
cuter les  loLx  ,  il  efl:  cenfé  ,. 
ainfi  que  je  l'ai  dit ,  reconnoî- 
tre  ,  en  les  fand'onnant ,  leur 
utilité  &  leur  nécefllté.  3^.  La 
fanftion  royale  efl:  néceflàire 
à  la  tranquillité  de  la  monar- 
chie. Plufieurs  ariftocrates  , 
chargés  des  vœux  de  leurs 
corps  5  &  membres  de  l'af- 
femblée  nationale  ,  ayant  dé- 
claré ,  dès  fon  ouvertui*e  y 
qu'ils  ne  reconnoiffoient  d'autre 
autorité  que  celle  du  roi  ,  $c 
étant  foî'cés  maintenant  ,  par 
la  m'^.Jorité  àes  voix  de  leur- 
affdnihlée  2<  le  vœu  de  la  na- 
tion ,  de  facrifier  leurs  privi- 
Icgcs  ;  pourroient  dire  que  là 
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loi  qui  les  y  oblige  n'eft  pas 
monarchique  ,  fi  elle  n'étoit  pas 
fanfflonnée  du  monarque  ,  &  5. 
fous  ce  prétexte  ,  refufer  de  la 
reconnoître  ,  ce  qui  pourroit 
fiifciter  des  troubles  à  Tave- 
ïjir-:  ''4''.  La  fanftion  royale 
eft  nécefTaire  à  la  permanence 
des  loix  ,  6c  au  refpeft  qui 
leur  eft  dû  ,  iùr-tout  de  la 
part  du  peuple.  Ceci  mé- 
rite la  plus  grande  conlidé- 
ration.  Quoique  rien  ne  fbit 
plus  refpeftable  aux  yeux 
même  d'un  monarque  ,  que  les 
décrets  d'iaie  nation  aflemblée 
par  fes  députés  ,  cependant  le 
peuple  n'y  voit  guère  que  des 
hommes  femblables  à  lui  dans 
fes  repréfentaiis  ,  &  que  des- 
ennemis dans  ceux  des  ordres 
fwpérieurs.  D'ailleurs  ^  à  caufe 
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de  leur  périodicité  ,  il  cefferi 
bientôt  d'y  voir  fes  légifla- 
teurS.  Un  fleuve  qui  renouvelle 
fes  eaux  ,  eft  toujours  le  même 
fleuve  ,  parce  que  la  forme  de 
fes  rivages  ne  change  pas  *,  mais 
une  alTemblée  qui  renouvelle 
tes  membres  ,  n'eft  plus  la 
même  afTemblée  ,  parce  que  la 
plupart  des  hommes  différent 
d'opinions  ,  &  bientôt  de  pro- 
jets. Le  peuple  n'arrête  fon  at- 
tention &  fts  refpefts  ,  c^e  fur 
des  objets  inmiuables  ,  ou  qu'il 
croit  tels  ,  &  qui  lui  en  impo- 
fent  par  leur  grandeur  ou  leur 
éloignement.  Major  é  longirb- 
quo  reverenùa  \  le  refpeû 
augmente  avec  la  diftance.  D 
eft  donc  née e (Taire  de  fixer  les 
regards  du  peuple  vers  le  trd- 
ne  ,    dont   U  approche   peu   , 

comme- 
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•comlne  vers  un  centre  perma- 
nent &  digne  de  tous  fes  hom- 
mages. Les    nations  républicai- 
nes ont   donné  à  leurs  loix  le 
nom  d'un  feul  légiflateur  ;  tel- 
les furent  celles  de   Zaleucus  , 
chez  les  Locriens  ,  de  Lycur- 
gue    à   Sparte   ,     de    Solon  à 
.Athènes  j  &  les  nations  monar- 
chiques ,  le  nom  du  monarque 
qui  avoit  promulgué  les  leurs  , 
&  par  conféquent  fanitionné  ; 
telles  furent    celles    de    Cyrus 
en  Perfe  ;    de   Zoroafcre  ,  roi 
des    Baftriens    en    Afîe    ;    de 
MoiTe  ,  chef  des  Hébreux  ;  de 
Num.a  &    enfdite    de  JuTanien 
à    Rome    ,    de    Charlemagne 
dan?   Tempire  d'occident  ;    de 
Saint  Louis  en  France;  de  Pier- 
re le  grand  en  Ruffie  ;  de  Fré- 
déric Il  en  PrulTe  :  telles  font 


c 
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les  loix  d'Angleterre  ,  promul- 
guées d'abord  en  1040  ,  fous 
le  nom  des  loix  d'Edouard  , 
&  rétablies  enfuite  en  i  2 1  5 
par  la  nation  ,  fous  le  nom  de 
grande  charte.  Les  anciens  ont 
fi  bien  fenti  la  néceflîté  d'une 
fanftion  augufte  ,  pour  rendre 
les  loix  vénérables  aux  peu- 
ples j  qu'ils  ont  fouvent  fjp- 
pofé  qu'elles  avoient  été  fanc- 
tionées  par  la  divinité  même. 
Ainfi  celles  de  Numa  le  fu- 
rent par  la  nymphe  Egérie  ; 
celle  de  Zaleucus  par  Miner- 
ve ;  celles  de  Mahomet ,  par 
Dieu  même  ,  avec  la  média- 
tion des  anges  :  mais  ces 
légiflateurs  ,  en  voulant  fe 
procurer  de  grands  avanta- 
ges 5  tombèrent  dans  de  grands 
inconvéniens  ;  car  toute  ti'om- 
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perie  porte  avec  elle  fa  pu- 
nition. Lorfque  ces  loix  ne 
convenoient  plus  aux  befoins  des 
citoyens  ,  ou  qu'il  falloir  les 
appliquer  à  d'autres  contrées  ^ 
on  ne  pouvoit  les  changer  , 
parce  que  la  divinité  ,  qui 
les  avoit  fandionnées  ,  étoit 
invariable.  Ainfi  les  Turcs  fe 
font  abftejius  de  faire  la  con- 
quête de  plufieurs  pays  ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'eaux  cou- 
rantes pour  leurs  ablutions 
légales.  C'étoit  encore  pis  , 
lorfque  les  peuples  ,  en  s'é- 
clairant  ,  venoi-nt  à  connoî- 
tre  que  la  divinité  ne  s'étoit 
point  mêlée  de  leur  légifla- 
tion  ;  alors  ils  pafToient  du 
mépris  du  légiflateur  qui  les 
avoit  ^  trompés  ,  au  mépris  de 
la   loi.    C'eit  ce  qui  efl  arrivé 
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à  plufieurs  états    &:  religions  i 
dont  la  ruine  n'a  pas  eu  d'au^ 
ti*e   fondement.  Il  n'en  eft  pas 
de    même    des    loix    fanilion- 
nées   par    un  monarque   ,    qui 
les   varie  de   concert  avec  fou 
peuple   ,   fuivant  fes  befoins   , 
&    les  leur    rend  permanentes 
par  la  feule  démonftration   de 
leur  utilité.  Mais   ,  comme  au- 
cune loi  politique     n'eft    bon- 
ne 5    fi   elle    ne   pofe    fur    les 
loix    de   la     narure    ,    &    que 
rien   n'efl   permanent    fans    le 
fecours  de   fon   auteur  ,    il  ell 
néceflaire   que  le    roi  fanftion- 
ne  le  code   de  nos   loix  ,   par 
.une  invocation   religieufe    ,  qui 
le    confacre  à  jamais   aux  ien* 
timens  du  cœur  ,   comme  aux 
lumières   de  la   raifon.  Le  mot 
de    fanûion   même   femble  ve- 
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nir  de  fanclus  ,  faint.  Ce 
préambule  ,  digne  du  ftyle 
d'Orphée  ou  de  celui  de  Pla- 
ton ,  doit  précéder  ,  comme 
un  périftile  anticpje  ,  le  tem- 
ple augufte  de  nos  loix  ,  éle- 
vé pour  le  bonheur  de  3  hom- 
mes &  dédié  à  FEternel  ,  par 
le  monarque  qui  doit  en  être 
le    pontife. 

Voilà  ce  que  ma  confcience 
m'oblige  de  dire  fur  les  inté- 
rêts du  roi  ,  que  je  regarde 
comme  infcparables  de  ceux 
du  peuple.  Quant  au  peuple  , 
c'eft  vers  lui  que  j'ai  dirigé 
tous  mes  vœux  ,  parce  que 
je  le  confidere  comme  la  par- 
tie  principale  de  l'étaL  Peut- 
être  l'affedion  que  je  lui  por- 
te fou5  ce  point  de  voie  y  m'au^ 

c  ii}. 
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ra  fait  illufion  à  moi-même. 
Peut-être  me  reprochera-t-on 
d!avcir  trop  compté  fur  fa 
modération  ou  fa  conftance. 
On  m'objedera  fans  doute  que 
fes repréfentants  ,  dont  j'ai'de- 
firé  qu'on  augmentât  le  nom- 
bre dans  Tafiemblée  natio- 
jiaJe  ,  ne  font  déjà  que  ti'op 
puifTans  ,  puifqu'ils  ont  opéré 
dans  rétat  une  fi  puilTante  & 
fi  gi*ande  révolution.  J*ai  par- 
lé de  cette  révolution  ,  qui 
venoit  d'arriver  ,  comme  d'une 
fuite  néceiîàire  de  l'infuiîîfance 
de  fes  repréfentants  ;  &  je 
fuis  perfuadé  que  s'ils  eufl^nt 
balancé  ,  par  leur  nombre  , 
la  pondération  de  ceux  des 
deux  autres  ordres  ,  Tinfurrec- 
tion  du  peuple  n'eût  point  eu 
lieu.    C'eft    fou    défefpoix    qui 
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l'a  produite.  D'ailleurs  c'eft 
une  queftion  de  favoir  qui  , 
de  l'armée  qui  eft  venue  en- 
vironner la  capitale  ,  ou  du 
peuple  qui  y  étoit  renfermé  y 
a  rompu  le  premier  l^équi- 
libre  des  pouvoirs  entre  les 
députés  des  trois  ordres.  Ce 
feroit  encore  une  autre  ques- 
tion à  décider  ,  fi  le  clergé 
&  la  noblefTe  ne  fe  feroient 
pas  plus  écartés  de  la  modé- 
ration que  le  peuple  ,  fi  , 
comme  lui  ,  ils  avoient  eu  la 
toute-puiflance.  La  guerre  de 
la  ligue  &  celle  de  la  fronde  , 
qui  n'avoient  pour  but  que  des 
intérêts  de  corps  ou  de  min- 
ces ,  ont  verfé  fans  c  ^a- 
raîfon  plus  de  fang  ,  &  a  xa 
rnaniere  plus  illégale  que  Tin-  . 
fuiTeclion  du  peuple.    ,    qui   a. 

c  iv 
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peur  objet  Tintérét  public.  Il* 
ne  faut  pas  mettre  fur  fon 
compte  les  émeutes  occafion- 
jiées  par  la  cherté  du  blé  , 
ainfi  qi^e  les  brigandages  exer- 
cés dans  plufieurs  province?.. 
La  plupart  de  ces  troubles 
ont  été  excités  par  fes  enne- 
mis ,  qui  cherchent  à  le  divi- 
fer  ,  afin  de  l'armer  contre  lui- 
même.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  par-tout  il- 
s'oppofe  ,  de  toutes  fes  for- 
ces  ,   à  ces   défordres. 

Maintenant  que  le  peuple 
françois  a  recouvré  fa  liber- 
té p?.r  fon  courage  ,  il  doit 
s'en  montrer  digne  par  fa  fA- 
gefie.  Il  doit  rejetter  avec  hor- 
reur ces  profcriptions  illégales 
qui     le    feroient    tomber    lui- 
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même  dans  les  crimes  de  le- 
zenation  qu'il  veut  punir  ;  il 
doit  être  en  garde  contre  le 
zèle  qui  Taiiinie  ,  £<  invo- 
quer ,  peur  fon  propre  inté- 
rêt 5  la  prudence  des  loix  ; 
ear  il  ne  faut  qu'une  calomnie 
jettëe  par  Tes  ennemis  dans  fou 
fein  exalté  de  l'amour  du  bien 
public  y  pour  lui  faire  abattre 
de  fes  propres  mains  la  tête 
du   meilleur   citoyen. 

O  peuple  de  Paris  ,  qut 
fervez  d'exemple  aux  peuples 
des  provinces  :  peuple  ingé- 
nieux 5  facile  5  bon  ,  géné- 
reux ,  qui  attirez  dans  votre 
fein  les  hommies  de  toutes  les 
nations  par  l'urbanité  de  vos 
mœurs  ,  fongez  que  c'eft  à 
cette   urbanité  que    vous  avez 
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du  en  tout  temps  votre  liber- 
té morale  y  préférée  même 
par  des  républicains  à  leur 
liberté  civile.  Vous  venez  de 
brifer  les  liens  du  deiiDotifme  y 
ne  vous  en  donnez  point  de 
plus  inlupportables  par  ceux 
de  Tanarchie.  Ceux-là  ne  ti- 
rent que  d'un  côté  ,  ceux- 
ci  de  tous  les  côtés  à-la-fois, 
C'efr  votre  enfenible  qui  a 
fait  votre  force  ,  à  laquelle 
rien  n'a  pu  réfifter.  Mais  ce 
ii'eft  point  à  la  force  que 
Dieu  a  donné  un  empire  du- 
rable ,  c'elt  à  l'harmonie. 
C'efl  par  leur  harmorûe  que 
les  petites  chofes  fe  rafiem- 
blent  &  deviemient  grandes  ; 
&  c'eft  fouvent  à  caufe  de 
l^urs  forces  que  les  grandes  fe 
réparent ,  fe  heurtent  ,  fe  bri- 
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fent&  deviennent  petites.  D'où 
viennent    tant    de    prétentions 
d'individus  ,    de    corps    ,     de 
diitritts  ,   de    motions   &    d'é- 
motions   ?     Voulez-vous    faire 
foixante    cités  dans    une   feule 
cité  ;    &  ,  à   votre   exemple  y 
les    provinces    feront -elles  foi- 
xante  républiques    dans  le  ro- 
yauiiie    ?      qu'en     deviendroit 
alors  la  capitale  ?   Communes 
de   Paris  ,   en  multipliant  vos 
loix    ,    vous    multiplierez   vos 
liens  ;  en  vous  divifant ,    vous 
vous    affoiblirez    ,   en   courant 
chacun    à  part  à  la    liberté  , 
vous    pouvez    tomber    toui'-à- 
tour    dans    Tefclavage  ,    ou  , 
ce   qui  eCt  encore   pis   ,    dans 
la    tyrannie.     Qu'avez-vous    à 
craindre  aujourd'hui  pour  vous , 
fmon  vous-mêmes    l   Vos   en- 
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nemis    principaux  font  difper- 
fés    ;     votre      grand     miniftre 
des    finances    a    été    rendu    à 
vos   vœux  j   &    avec  lui  tra- 
vaillent   dans   le    plus   parfait 
concert  ,    les    autres   miniitres 
du     roi    ,     remplis    du    mcme 
zèle  pour   votre  bonheur  5  les 
deux  premiers   ordres   de    Té- 
tât   vous    ont    fait    des    facri- 
fices    qui    ont    été    au  delà  de 
vos   defirs  ;    les  troupes  roya- 
\t^   vous   ont  prêté  ferment  de 
fidélité ,  &  vous  avez  des  troupes 
nationales   entièrement    à    vos 
ordres  \  votre  roi  mérite  tou- 
te    votre   confiance  ,   nonfeu- 
lemejit     pour    avoir    ordonné 
ou  ^  préparé   ces    difpafitions  y 
mais    pour    s'être     abandonné 
fans    réferv^e  à  la    vôtre' ,   en 
venant  Cuis  gardes  &  fan^   dé^ 
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€erfc  ,  au  milieu  de  votre 
capitale  ,  pleine  de  troubles  , 
vous  redemander  votre  a- 
xnour  ,  comme  un  père  qui 
ne  vous  avoit  jamais  ôté  le 
fien  y  5c  qui  ,  en  vous  vo- 
yant armées  de  toutes  fortes 
d'ai'mes  ,  pouvoit  douter  s'il 
retrouveroit  en  vous  fes  enfans. 
Pour  l'amour  de  l'harmonie  , 
fans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  falut  pour  les  peuples  , 
repofez-vous  de  vos  intérêts 
fur  la'  vigilance  de  vos  dif- 
tricls  ,  compofés  de  vos  co- 
mités ;  que  vos  diftricls  ,  de 
leur  côté  ,  s'en  rapportent  , 
fur  Tenfemible  ,de  leurs  opé- 
rations ,  à  la  fagefTe  de  vo- 
tre aflemblée  municipale  ,  for- 
mée de  vos  députés  ,  dont 
la  prévoyance   ,  le  zèle  &  le 
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courage  ,  fi  bien  dirigés  par 
les  deux  chefs  vertueux  que 
vous  avez  vous-mêmes  choi- 
fis  ,  vous  ont  préfervées  du 
brigandage  ,  &  de  la  fami- 
ne dont  vous  étiez  menacées. 
Que  votre  aflemblée  munici- 
pale fe  confie  à  fon  tour  aux 
lumières  &  à  la  juftice  de 
Tafl^emblée  nationnale  ,  que 
vous  avez  ,  conjointement 
avec  les  communes  du  royau- 
me j  chargée  de  vos  doléan- 
ces &  revêtue  du  pouvoir  lé- 
giflateur.  C*efl:  fur -tout  fur 
<:ette  afi^emblée  augufl:e  que 
vous  devez  établir  votre  fécu- 
rite  5  parce  quelle  s'occupe 
du  bonheur  de  tout  le  royau- 
me ,  en  liant  à  vos  intérêts 
ceux  des  corps  des  provin- 
ces   &  des    nations  ,   par  une 
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conftitution  fanftionnée  du 
roi  ,  chef  -augulte  &.  nécef^ 
faire  de  la  monarchie  ,  dont 
votre  capitale  eft  le  centre. 
Enfin  vous  devez  mettre  tou- 
te votre  confiance  dans  la 
providence  de  l'auteur  de 
la  nature  ,  qui  prépare  fou... 
vent  ,  par  des  infortunes  , 
la  félicité  des  grandes  na- 
tions comme  la  fécondité  de 
l'automne  par  la  rigueur  des 
liivers  ,  &  qui  ,  en  vous 
donnant  ,  après  l'année  la 
plus  calamiteufe  ,  la  moif^ 
fon  la  plus  abondante  qu'on 
ait  vue  de  mémoire  d'hom- 
me ,  verfe  déjà  fes  bénédic- 
tions ,  fur  une  conftitution 
qui  fera  fondée  fur  fes  loix. 
Heureux  fi  du  fein  de  ma 
folitude  5    &  des    orages    qui 
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l'ont  troublée  ,  je  fournis  h 
ce  vaifTeau  ,  chargé  de  nos 
de  (tins  ,  6<  déjà  mis  fur  le 
chantier  ,  pour  voguer  fur  la 
mer  des  fiecles  ,  je  ne  dis 
pas  une  voile  ou  un  mât ,  mais 
feulement  la  plus  (impie  ma- 
nœuvre ! 
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lE  premier  mai  de  certe  amée  1789  , 
je  defccndis  ,  au  lever  du  lolcïl  ,  dans 
mon  jardin  ,  pour  voir  l'état  où  il  Te 
trouvoit  ,  après  ce  terrible  hiver  ,  où 
i-si  thernicmetre  a  baiifé  ,  ie  3  i  décem*  ' 
bre  ,  de  19.  degrés  au  deiTous  de  la  ^ 
glace.  Chemin  faifant  ,  je  penfois  à 
la  grêle  défartreufe  du  13  juillet  ,  qui 
avoir  traverlé  tout  le  royaume  ,  mais 
qui  ,  par  !a  grâce  de-  Dieu  ,  avoir  paaé 
fur  le  fa\i\bourg  où  je  de;îieure  ,  fans 
y  Lire  du  mai.  Je  me  difois  :  Pour 
cette  Fois  ,  rien  ne  fera  éch;^ppé,  dans 
mon  petit  jardin  ,  à  un  hiver  de  Pé- 
tersbourg. 

En  y  entrant  ,  je  ne  vis  plus  ni 
choux  ,  ni  artichauts  ,  ni  jahnins 
blancs  ,  ni  narcifles  ;  prefque  tous  mes 
œiileis  &  mes  hyacinthes  avoient  péri; 
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mes  figuiers  étoient  morts  ,  alnfi  que 
mes  lauriers  thyms  ,  qui  avoient  cou- 
tume de  lleurir  au  mois  de  janvier, 
pour  mes  jeunes  lierres  ,  ils  avoient  , 
pour  la  plupart  ,  leurs  branches  feches 
&i  leur  feuillage  couleur  de  rouille. 

Cependant  le  refte  de  mes  plantes  fe 
portoit  bien  ,  quoique  leur  végétation 
fût  retardée  de  plus  de  trois  femaiiies. 
Mes  bordures  de  traifiers  ,  de  violettes  , 
de  thyms  &  des  primevères  ,  étoient 
toutes  diapr^^es  de  verd  ,  de  blanc  , 
de  bleu  &  de  cramoifi  ;  &  mes  haies 
de  chèvre  feuilles  ,  de  framboifiers  ,  de 
grofeillers  ,  de  rofiers  &  de  lilas  , 
écoient  toutes  verdoyantes  de  feuilles 
&  de  boutoîis  de  fleurs.  Pour  mes  al- 
lées de  vignes  ,  de  pommiers  ,  de  poi- 
riers ,  de  pêchers  ,  de  pruniers  ,  de  ce- 
riuers  &  d'abricotiers  ,  elles  croient 
tontes  fleuries.  A  la  vérité  Us  vignes 
ne  commençaient  qu'à  entr'ouvrir  leurs 
bouigeons  ;  mais* les  abricotiers  avoient 
déjà  des  tVuits  noués. 

A  x:erre  vue,  je  me  dis:  A  quelque 
choie  m::. heur  cil  bon.  Les  calamirés 
d'un  paj's  peuvent  fervir  aux  profpé- 
rirés  d'un  autre.  Si  toutes  Ic^  plantes  du 
mii'i  de  l'Europe  ne  peuvent  fupporter 
les   iîivers  de  la  Fiance  ,   il  eft  évident 
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ijiie  plufieurs  arbres  à  fruit  de  la  France 
peuvent  réfifter  aux  hivers  du  nord. 
On  peut  cultiver  dans  les  jardins  de 
Pétersbourg  ,  des  cerifes  ,  des  pêches 
précoces  ,  des  prunes  de  reine  claude  , 
des  abricots  ,  des  abricots-péchés  ,  & 
de  tous  les  fruits  qui  peuvent  mûrir 
dans  le  cours  d'un  été  ;  car  l'été  y  eft 
encore  plus  chaud  qu'à  Paris.  Cette 
réflexion  me  fit  d'autant  plus  de  plaifir  , 
que  je  n'a  vois  vu  en  1765  à  Pérerf- 
bourg  ,  d'autres  arbres  que  des  pins  , 
<ies  forbiers  ,  des  érables  &  des  bou- 
leaux. 

Quoique    je  n'aie    fur  le  globe  d'au- 
tre   propriété     foncière     qu'une    petite 
.msiibn   &    fon   petit    jardin    d'un  quart 
,d'arpent  ,  que  j'habite  dans  !e  fauxbourg    - 
Saint  AUrceau  ,    j'aime   à    m'y  occuper   ^j 
des  inté.éts    du   genre  humain  ;    car  il   { 
s'eft    occupé  des    miens    dans    tous    les    i 
temps    &L    dans  tous  les    lieux.     Il    eft    ' 
certain  que   mes  cerifiers   viennent  ori-   ; 
ginairjment    du    royaume     de     Pont 
d'où    LucuHus    les    apporta    à   Rome    \  l 
après    avoir    défait    Mithridare.     Je   ne   ^ 
doute    pas   que  mes  abricotiers  ,     dont 
le    fruit  s'appelle    en    larin     ma/u-n    ar.    i 
meniacum  ,   ne  defcendent  ,    de  greffes 
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en  greffes,  d'un  arbre;  de  leur  çfpece; 
apporté  d'Arménie  par  les  Romains. 
Suivanr  le  rcmoignage  de  Pline  ,  mes 
Vignes  tirent  Uur  origine  de  TArchi- 
■pcl  ,  mes  poiriers  du  mont  Ida  ,  & 
mes  pécliers  de  la  Perfe  ,  après  que  ces 
contrées  eurent  éré  rubji'.guées  par  les 
Romains,  qui  avoient  coutume  d'amener 
dan's  leur  pays  ,  non- feulement  les  rois  / 
-mais  les  arbres  de  leurs  enn?mis  ,  eii 
•triomphe.  Qrant  aux  chofes  qui  font 
à  mon  ul:i9;e  (vdbiiuel  ,  je  dois  certaine- 
ment mon  tcbac  ,  mon  fucre  &  mon 
café  ,  aux  pauvres  nègres  d'Afrique  , 
qui  les  cultivent  en  Amérique  foiis  les 
fouets  des  Européens.  Mes  mmchettes 
de  moufTeline  viennent  des  bords  du 
Gange  ,  û  fouvent  défolé  par  nos 
guerres.  Pour  mes  livres,  ma  plus  douce 
jouiffance  ,  j'en  ai  obligation  à  des 
r  hommes  d*  tous  les  Piiys  ,  &  fans 
doute  auflî  à  leurs  infortunes.  Je  dois 
écr.c  m'intéreffer  à  tous  les  hommes  , 
puisqu'ils  travaillent  pour  moi  par 
tou:e  la  terre  ,  &  que  j'ai  Uu  d'ef- 
pérer ,  que  ceux  qui  m'y  ont  devancé , 
ayant  principalement  contribué  à  mon 
borhjur  par  leurs  mauir  ,"  je  peux  autTi 
'Concourir  pa-'  les  miens  à  celui  de 
ceux   qui  doivent  m'y  furvivre. 
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11  n'eft  pas  douteux  que  je  ne  doive 
les  premiers  témoignages  de  ma  recon- 
noiffance  aux  hommes  au??qiîe!s  je  fuis 
redevable  des 'premiers  befoins  de  ia 
vie  ,  tels  ru'à  'ceux  qui  me  préparent 
mon  pain  &  mon  vin  ,  qui  filent  mon 
linge  &  mes  habits  ,  qui  défendent 
ires  poffeflîons  ,  &-c. .  c'eft-àclire  , 
aux  .hommes   de  ma   nation. 

En  penfant  donc  aux  révolutions  de 
la  n.-'ture  qui  avoienr  difolé  la  France 
Tannée  dernière  ,  je  fohgeai  à  celles  de 
l'état  qui  les  avoienr  accompagnées  , 
comme  fi  tous  les  malheurs  s'entre- 
fuivoient.  Je  me  rappelai  Féàit  impru- 
dent qui  avoit  permis  l'exportation  des 
grains  ,  lorfque  nous  en  avions  pas 
notre  provifion  r.fTu'ée  ;  cette  banque- 
route publique  qui  avoit  plané  fur  nos 
fortunes  ,  dnns  le  même  temps  que  ce 
nuage  affreux  de  grêle  traverloit  nos 
campagnes  ;  répuifcment  total  de  nos 
finances  ;  qui  avoit  f^it  périr  plufieurs 
branches  de  norre  commerce  ,  cori^.me 
ce  terrible  hiver  pîufieurs  Oe  nos  artres 
ffciitiers  ;  enfin  ce  nombre  infini  de 
pauvres  ouvriers  ,  que  le  concours  de 
tant  de  fléaux  auroit  fait  mourir  de 
mifere  ,  de  froid  &  de  faim  ,  fans  les 
fecours  de  leurs  compatriotes. 
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Je  pcnfai  alors  au  minière  des  fi- 
nances ,  dont  le  retour  a  rétjbli  le  cré- 
à'n  public  ,  &  a  été  pour  npùs  comme 
ceiui  de  IVro.Ie  du  marin  ,  après  une 
nuit  oragcuie.;  aux  états- généraux  ,  qui 
alloienr  ,  avec  le'  prinremps  ,  faire  re- 
nuitre  de  plus  beai.x  jours  ;  &  je  me 
dis  :  Les  ro^vaumes  ont  leurs  faifons 
comme  les  campagnes  ;  ils  ont  leur  hi"» 
\er  &.  leur  été  ,  leurs  grêles  &  le^rs 
roiees  :  Khiver  de  la  France  eft  p^/fTé  ; 
fon  prinicDips  va  revçnir.  Alors,  plein 
d'erpérance  ,,  je  m'aHis  au  bout  de  mon 
jardin  ,  fur  un  pvr  t  banc  de  gazon  & 
de  îrcfle  ,  à  l'ombre  d'un  pommier  en 
fîcurs  ,  vis  à  vis  une  ruche  dont  les 
abeilles  vohigeoient  en  bourdonnant  de 
tous  cûiés. 

A  la  vue  de  ces  abeilles  ù  adirés  , 
dont  la  riiche  n'avoit  eu  d'autre  abri 
pendant  Thiver  que  le  creux  d'un  ro- 
cher ,  je  me  rappelai  qu'elles  n'avcient 
point  ellaimé  au  mois  de  juin  ,  &  qu'il 
en  étoit  arrivé  de  même  à  h  plupart 
de  celles  du  royaiime  ,  comme  û  elles 
avoieni  prévu  qu'elles  auroient  befoin 
d'être  ralf^mbléesen  grand  nombre  pour 
fe  tenir  chaudement  pendant  ia  rigueur 
d'un  hiver  extraordinaire.  D'un  autre 
côté  ,  comme  je  n'ai  enlevé  aux  miennes 
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aucune  portion  de  leur  miel  ,  &  qu2 
jamais  elles  n'en  exportent  ,  elles  ont 
paiTé  dans  l'abondance  des  vivres  une 
faifon  où  quantité  de  n^es  ccmpntriotes 
en  ont  manqué.  En  voyant  que  l'uii'lin(^ 
de  CCS  petirs  animr.ux  avcit  fu-pairé 
l'intelligence  humaine  ,  je  me  dis  :  O 
heureufes  les  f'oclétés  des  hommes  ,  û 
elles  avoient  aurant  de  fiîgefTe  que  celles 
des  abeHles  !  &  je  me  mis  à  faire  des 
vœux  pour  ma  patrie. 

Je  me  repréfentai  les  24  millions 
d'hommes  qui  compofent  ,  dit  -  on  , 
le  peuple  françois  ,  non  comme  de 
fages  abeilles  qui  nailTent  avec  tout 
leur  inftinft  ,  mais  comme  un  (eul 
homme  qui  vit  depuis  plus  de  trois  mille 
ans  ,  &  a'fi  ,  comme  un  homme  , 
n'acquiert  ;on  expérience  qu'en  pafTant 
par  un  long  cercle  de  maux  ,  d'erreurs 
&   d'infirmités. 

D'abord  enfant  du  temps  des  Gau- 
lois ,  il  a  été  ,  pendant  piufieurs  fiecles , 
au  maillot  ,  entouré  par  les  Druides  , 
des  bandes  de  la  fuperftirion  ;  puis  ado- 
leicenr  Tous  Us  Romains  ,  qui  le  con- 
quirent 8c  le  policerent  ,  il  s'inftruific  , 
fous  le  joug  grave  de  fes  maîtres  , 
dts  arts  ,  des  Q;T:nces  ,  de  la  langue  & 
des  loix   qui  le  ré^iflTent  encore  aujour- 
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d'hui   :     enfuhe    ,     devenu    un    jeune 
homme     fous    les    Francs    indirciplinés 
qui  fe  confondirent  avec    lui   ,     il   s'tft 
livré  ,  pendant  leur  anarchie  ,  à  toute 
la  fougue   de  la  jeuneiîe  ,   &i  a  paffé  un 
grand    nombre  d'années  dans  les  fureurs 
des     guerres     civiles.     Enfin  ,     depuis 
Charlemagne  ,    éclairé  de    quelques  lu- 
mières   par    le    retour    des   lettres    qui 
commencèrent     à     fc     naturalifcr  fous 
Frar.çois  I  ,     comme  un  jeune  ho»îime 
qui  fe    forme   pour    le    commerce    du 
Dîonde  ,    iJ    a  cherché  les    pîaifirs  de  l'a- 
mour &  de  la  gloire.  Son  goût  de   ga- 
lanîcrie   Si  d'héroiTme  s'eft    épuré   fons 
Henri  IV    ,    &   s'cfl    pcrfeflionné    fous 
Louis  XIV.    A   cette   dtrniere  époque, 
l'amour   des     conquêtes    ut'lcs    a    paru 
l'occuper  principalement  ;    il  eft  devenu 
ambirieux  ,    comme   un   homme   dont  la 
jcuneflc  fe  paffe  ,  &  qui  cherche  à  s'éta- 
blir  d'une    manière    folide.     Mais  bien- 
fôt  convaincu  par  fon  expérience  ,  qu'en 
ne   peut  trouver  fon   bonheur    dans   le 
malheur   d'autrui  ,     il    a   commencé     à 
s'occuper  de   les  véritables  intérêts  ,   de 
fon  agriculture  ,    de   fes  manufadlurcs  , 
ce  fon  commerce  ,    de  fes   grands    che- 
mins ,    de    fes  établillemens    aux   colo- 
nies ,   &c...  Il  a  cherché  alors  à  fc  dé- 
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livrer  des  préjugés  de  fon  enfance  , 
des  faufTcs  vues  de  fon  adolefcence  , 
des  vanités  de  fa  jeunelTvi  ,  &  il  elt  en- 
tré ainfi  dans  l'àge  mûr.  Sa  raifon  a 
fait  d'années  en  années  de  nouveaux 
progrès.  Il  Riu  aujourd'îiui ,  fous  Louis 
XVI  ,  que  la  gloire  de  fes  rois  ne 
confifle  que  dans  fon  bonheur.  De  fcn 
côré  ,  il  s'occupe  plus  du  foin  de  ren- 
dre fa  vie  rrouquille  que  brillante  ,  & 
commode  que  faftueufe. 

On  peut  hiivre  dans  tous  les  fiecles 
les  périodes  de  fon  carafterc  ,  par  celles 
de  ion  coflume.  Du  temps  dcs  Gaulois  , 
prefque  nu  comme  un  enfant  ,  ôc  coiffé 
de  fa  fîmple  chevelure  ,  il  ne  portoit 
que  des  fayons.  11  s'eft  vêtu  ,  fous  les 
.Romains  ,  de  toges  Si  de  robes  écour- 
tées  ,  comme  un  étudiant.  Toujours 
armé  fous  les  Francs  ,  il  s'cft  couvert  de 
braiTarts  ,  de  cuifTarts ,  de  cottes  de  maille 
&  de  cafques.  Depuis  François  I  jufqu^à 
Henri  IV  ,  Se  même  jufqu'à  Louis  XIV, 
il  s'eft  mis  en  pourpoint  déc<3upi  ,  en 
fraifes  ,  en  plumes  ,  en  troulTcs  &  en 
rubans  ,  fans  toutefois  quitter  fon  épée, 
comme  un  jeune  homme  qui  fait  l'a- 
mour. Sous  Louis  XIV  ,  devenu  plus 
grave  ,  il  a  ajouté  à  fa  parure  d'am- 
ples canons  ,  &  une  énorme  perruque, 
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Aujourd'hui  ,  comme  un  homme  mûr 
qui  cherche  fes  commodités  ,  il  préfère 
un  chapeau  fur  la  tere  à  un  chapeau 
fous  le  bras  ,  une  canne  à  une  épée  , 
&  un  manteau  à  une  armure. 

Pvindant  que  le  peuple  français  fa 
dirpolbit  par  les  mœurs  &  la  ph^lofo- 
phie  ,  à  une  vie  plus  heurvîufe  &  à  un 
enfembie  national  ,  l'adiriiniflration  , 
founiile  à  d'anciennes  fermes  ,  fuivoit 
toujours  (on  ancien  cours.  A  chaque 
révolution  de  l'efprit  public  ,  elle  avoir 
adopté  des  loi.x  nouvelles  ,  fans  abro- 
ger les  ancienne»;  i  djs  befoins  nouveaux  , 
fans  retrancher  les  luperflus  ;  &  s'étoit 
plus  occupée  de  la  fortune  des  cour- 
tifans  ,  que  de  celle  des  fujets.  Ainfi 
d'incohc;-":ices  en  incol^érences  ,  d'im- 
pôts en  impôts  ,  de  dettes  en  dettes  , 
elle  s'eft  tror-ée  fans  argent  &  fans 
crédit  ,  avec  un  peuple  fans  moyens. 
Alors  elle  s'eft  vi.2  dans  la  néceflité  de 
convoquer  les  Etc.rs  -  généraux  ,  pour 
préferver  d'une  ruine  'iniverfelle  la  na- 
tion dent  le  peuple  ed  par  tout  la  bafe 
fon-.ia.Tiw'nrale. 

Cependant  ce  peuple  ,  devenu  majeur 
par  tant  Jj  fiecl-s  d'expériences  &  d'in- 
forfunes,  traîna  encore  après  lui  les  H- 
fieres  de  fon  enfance.  Dis  corps  le  font 
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préTentés  ,  fe  diCanr  chargés  de  fa  tu- 
telle ,  &  ont  prétendu  le  rameuer  aux 
anciennt;s  formes  de  la  monarchie  , 
c'ell  à-dire  ,  de  le  remettre  ,  avec  fes 
lumières,  fon  étendue  &  fa  puiffance, 
dcins  le  même  berceau  cii  il  a  été  û 
long-temps  foibie  ,  trompé  &i  miférable. 
Mais  quel  corps  de  la  monarchie 
pourroit  être  ft^ppelé  aujourd'hui  à  fes 
anciennes  formes  ?  A  commencer  par 
celui  qui  en  eft  le  chef  augufte  ,  le  roi 
pourroit- il  être  ramené  au  temps  où 
le  peuple  joint  à  l'armée  ,  rdifoit  au 
champ  de  Mars  ,  en  l'élevant  fur  un 
bouclier  ?  &  quand  Louis  XVI  lui- 
même  voudroit  defcendre  du  trône  pour 
rétablir  le  peuple  dans  fes  anciens 
droits  ,  ne  fe  jetteroit-il  pas  à  fes 
pieds  ,  pour  le  fupplier  as  ne  pas  le 
livrer  aux  fureurs  des  guerres  civiles 
qui  ont  enfangianté  les  premiers  temps 
de  la  monarchie  ,  par  Téleflion  de 
fes  rois  ?  Le  clergé  voudroit  il  revenir 
aux  anciens  temps  où  il  prêcha  l'évan- 
gile dans  les  Gaules  ,  comme  les  apô- 
tres ,  pieds  nus  ,  vêtu  d'une  feule  robe, 
6/.  un  bâton  de  voyageur  à  la  main  , 
devenu  ,  par  la  munituence  de  ce  même 
peuple  ,  une  crciTe  pontificale  ?  Les  no- 
bles   voudroient-ils    voir    renaître    ces 
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temps  anciens  ,  où  ils  le  mettoicnt  au 
fer  vice  des  grands  pour  avoir  de  la 
prote6lion  &  du  pain  ,  toujours  prêts 
à  verfer  leur  fang  pour  des  querelles 
qui  leur  étoient  étrangcrcs  1  Qu'ils  ju- 
gea: de  l'érat  de  leurs  ancêtres  (bus  le 
régime  féodal  ,  par  celui  des  nobles 
polonoi*  de  nos  jours  !  Enfin  le  parle- 
ment lui-même  voudroit  •  il  revenir  à 
ces  temps,  qui  ne  font  pas  b'.on  anciens  , 
où  la  plupart  de  fcs  men}brcs  n'étoient 
que  les  fcribes  Se  les  gens  d'affaires 
des  grands  ,  qui  alors  ne  lavoient  pas 
même  écrire  ,  &  s'en  faifoient  hon- 
neur ? 

L'homme  foible  cherche  par-toiu  le 
repos.  S'il  manqua  de  loix  ,  il  fe  fë- 
pofc  de  fa  légiflation  fur  un  îégillateur. 
S'il  a  befoin  de  lumières  ,  il  fe  repofe 
de  fa  doflrine  fur  un  do(5leur.  Partout 
il  établi:  des  bafes  pour  repofcr  fa 
foibicffe  j  mais  par- tout  la  nature  les 
renverfe  ,  Sl  le  force  ,  à  fcn  exemple  , 
de  fe  lever  &  de  combattre.  Elle-même 
n'a  compofc  ce  globe  &  fes  habitans 
que  de  contraires  qui  luttent  fans  ccfTe. 
Notre  fol  eu  formé  ce  terre  &:  d'eau; 
notre  température  de  chaud  &  de  froid  ; 
notre  jour  de  lumière  &i  de  ténèbres  ; 
*cxiftcncs  des  végétaux  &  des  animaux  , 
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de  leur  jeuneiTe  &.  de  leur  vieillelTe  , 
de  leurs  amours  &  de  leurs  guerres  , 
de  leur  \ie  &  de  leur  mort.  L'équilibre 
des  êtres  n'eft  "établi  que  fur  leurs  com- 
bats. Il  n'y  a 'dé  durable  que  leur  écou- 
lement  ,  d'immuable  que  leur  mobiiiré^ 
de  permanent  que  leur  enfemble  ;  oc  la 
nature  ,  qui  varie  à  chaque  inftar.t  leurs 
formes  ,  n'a  de  loix  cordantes  que  celles 
de   leur  bonheur. 

Pour  nous  ,  dj)à  .  fi  éloignés  des 
antiques  loix  de  la  nature  ,  par  les  loi)c 
même  de  nos  fociérés  ,  où  les  anciens 
droits  de  l'homme  font  méconnus  , 
nos  opinions  ,  nos  mœurs  &  nos  ufa^^es 
varient  d'année  en  année.  Les  Tiecles 
nous  roulen't  &  nous  déforment  fans 
ceiTe  en  nous  pouffant  vers  l'avenir. 
'R;ippeljr  aux  anciennes  formes  de  Ton 
origine  un  peuple  éclairé  ,  puiffant  , 
immenfe  ,  c'eft  vouloir  renfermer  un 
cl.ine  dans  le  gland  d'où  il  eft  forti. 

Comment  donc  nos  rois  voudroient- 
iiS  rappeler  le  peuple  françois  à  (es 
anciennes  formes  ,  c'eil-à  dire  ,  à  fes  an- 
ciennes erreurs  ,  &  à  fcn  ancienne  igno- 
rance '  ?  N'efl  ce  pas  à  ce  qu'il  a  pro- 
duit dans  les  dcrn^:;rs  fiecics  ,  c'eii  à- 
dire  ,  ?.mk  derniers  fruits  do  Ton  i^iduT- 
trie  ^  que  nos    rois  qui  buvoienr  jadis 
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dans  des  cornes  d'éJan  ,  erroient  çà  & 
&  là    dans  les   forêts   des  Gaules  ,  par- 
courant de  temps  en   temps    leifr  capi- 
tale fans  pavé  ,    dans   un  chariot  traîné 
J)ar   des  bœufs  ,   qu'ils    doivent  aujour- 
"d'hui  les  délices  de   leurs    châteaux    & 
la     magnificence    de    leurs    équipages   ? 
n'eft  -  ce  pas  par  les  leçons  tardives  de 
fon    expérience    ,    qu'ils    ne    craignent 
plus  d'être  détrônés    par    les   maires  de 
leur  palais  ,  &  qu'ils  doivent   ,  ainfi  que 
leurs  defcendans   ;  leur  permanence  fur 
le    trône  ,  fuivant  des   loix  inébranlables 
comme    l'amour  de   ce   peuple  éclairé  ? 
O  Henri  IV  )   que  feroient  devenus  vos 
droits  attaqués  par   Rome  ,    par  l'Efpa- 
gne  &   par   des    grands    ambifieux     de 
votre  royaume    fans  l'amour    de    votre 
peuple  ,  qui,  malgré  les  anciennes  formes 
qu'on    vous    oppofoit    à    vous-même    , 
vous    appeloit  à  le  délivrer  de  fes  ty- 
rans  ?   Comment    Je    clergé  ,   minière 
d  une  religion  amie  du  genre   humain  , 
voudroit-il    foumettre     aux    anciennes 
formes  du   Druidiime  ,   le  peuple  fran- 
çois  fous  le  règne  de  Louis  XVI  ?  C'efl 
ce   même    peuple  qui   ,   fe  rangeant  en 
fouie  autour  des  premiers   miffionnaires 
des    Gaules  ,    fit  ployer  (qs  chefs  bar- 
bares  fous  le  joug  du  chriflianifrfte.  Ce 
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fut  le  peuple  qui  ,   par  le  pouvoir  tout- 
puiflant  d^  fes  opinions  ,   éleva  l'abbaye 
à  l'opporite  du    chàreau  ,  &  le   clocher 
à  celui  de  la  tour.   11  oppofa    la   croffe 
à    la  lance  ,   la  cloche  à  la  trompe  ,  &: 
les  légendes   des  faints  aux  archives  des 
barons  ;  monument  contre  monument, 
bronze   contre  bronze  ,   tradition  contre 
tradition.  Comment  les    nobles    de  nos 
jours    pouvoient-ils  regarder    le  peuple 
comme  flétri  de  tous  temps  par  la    puif- 
fance  féodale  de    leurs  ancêtres   ,    eux 
qui  comptent  dans  leur   propre    fein  ft 
peu  de    familles    qui  remontent  au-delà 
du   quatorzième   fiecle  ?   Mais  s'il    étoit 
vrai  que  leurs  ancêtres  eulL-nt  réduit  ja- 
dis le  peuple  en  fervitude  , comment  ofe- 
roient-ils    aujourd'hui   faire   valoir  leurs 
anciens  privilèges   auprès    de  ce   même 
peuple ,  non  pour  l'avoir  jamais  défendu 
ou    protégé    comn:e    dcivent    faire  les 
nobles   de    toute    narion    ,    mzis     pour 
l'avoir   conquis   5:  opprimé  ;  non   pour 
ravoir  fervi  ,  mais  affervi  ;  non  coaime 
les  defcendans   de  fes  patriciens  ,  mais 
de  fes  tyrans  l  Sont-ce-là  le?  titres  qu'ont 
fait  valoir  auprès  de  lui  ,   les  B;îyards   , 
les    Dci>iicfclins    ,    les    (>":  Ions     ,    les 
Montmorencys   ,   qui   cnt    fait    tant    de 
proueffes  pour  ubteûir    de    vivre  dans 
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fa  mômoire  jufqirà  nos  jours  r  Que 
dis  je  î  nos  nobles  ,  fi  remplis  aujour- 
d'hui d'humaniîé  S<  du  véritable  hon- 
neur ,  pourroient-ils  ,  dans  un  fiecle 
éclairé  ,  méprifer  cette  fouie  d'hommes 
paifjbles  &  bons  qui  s'occupent  de  leurs 
plaifirs  après  avoir  pourvu  à  tous  leurs 
befoins  ,  &  du  fein  defquels  fortent 
ces  braves  grenadiers  ,  qui  ,  après  leur 
avoir  frayé  le  chemin  des  honneurs 
aux  dépens  de  leur  fang  ,  retournent  à 
leur  charrue  ,  fervir  dins  robfcuriré 
cette  même  patrie  qui  fait  un  partage 
fi  inégal  de  fes  récompenrc's  ?  Comment 
"enfin  le  parlement  pourroit-il  réduire 
aux  anciennes  formes  de  la  fervirude  , 
i;n  peuple  qui  li«i  a  donné  en  quelque 
forte  la  puilfance  tiibuniiive  ,  &  du 
fein   duquel  il    eft  forri  lui  D-»êmc  ? 

Après  tout  ,  eft-il  bien  vrai  que  1» 
peuple  fr.inçois  ait  toujours  été  fous  b 
tutel'e  féodale  de  fes  chefs  ?  Quelques 
écrivains  ont  avancé  qu'il  étoit  ferf 
dans  (on  origine.  Mais  ,  foit  qu'on  rap- 
porte cette  origine  au  temps  des  Gau- 
loix  ,  des  Romains  ou  des  Francs  ,  qui 
font  les  trois  grandes  époques  de  ion 
hirtoire  ,  on  verra  qu  il  a  toujours  été 
libre. 

Les  Gai  'o:s  ,  qui  firent  fous  Brennus 

une 
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une  invsfion  en  l:::'»c  ,  &  brûlèrent  la 
ville  de  Rome  ,  reffembloient  bcnucoup 
aux  Sauvages  de  l'Amérique  ,  qui  cer- 
tainement ne  font  pas  la  guerre  avec 
'des  efclavcs.  L'efclavage  ne  s'établit 
que  chez  les  peuples  riches  &  policés  , 
comme  ceux  de  l'Afie  ,  &  il  eft  le  fruit 
He  leur  defpotirme  ,  qui  eft  toujours 
proportionné  à  leurs  richelfes.  Les 
peuples  pauvres  &  fauvas;es  font  tou- 
jours libi  es  ,  &  quand  ils  font  des  pri- 
fonfiiers  de  puerre  ,  ils  les  incorporent 
avec  eux  ,  a  moins  qu'ils  ne  les  vendent  , 
ne  les  mangent  ou  ne  les  facrifien  à 
leurs  dieux.  L'opulence  fait  des  mêmss 
citoyens  dws  defpotes  &  des  efchves  ; 
mais  la  pauvreté  les  rend  tous  égaux. 
Nous  en  voyons  des  exemples  dans 
nos  fociétés.  Les  domcftiques  d'un 
homme  riche  ,  &:  mèniC  Tes  amis  , 
quand  ils  font  pauvres  ,  fe  tiennent 
'dans  fes  anti-ch;<mbres  ,  &  ne  paroifient 
quVivec  refpe*?:  en  fa  préfence  ;  mais 
les  cîcmeftiques  de  nos  payfans  font 
familiers  avec  leurs  maîtres  ,  fe  mettent 
à  tab'e  avec  eux  ,  &l  obtiennent  mé;ue 
leurs  filles   en    mariage: 

Lor'que  les  Gaulois  comn"iencerent  à 
fe  civilT-rr  6:  à  chercher  la  fortui'.e  , 
ils  fe  louoientdans  les  armées  romaines , 

B 
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comme  des  hommes  libres.  Je  crojs 
mém.e  qre  Céfar  rc;r'c;ique  qu'il  n'y 
avoit  point  d'armée  eu  on  ne  trouvât 
do  i'oldjts  G.uîlois.  Nous  voyons  dar.$ 
Kérodcte  &  X^ncphon  ,  qiie  les  Grets, 
fi  iJir.oureux  de  leur  libirté  ,  fe  met- 
toient  aux  gages  même  des  rois  de 
Perfe  ,  quoique  ennemis  naturels  de  leur 
pstrie.  Nous  retrouvons  des  ufagcs  Cem- 
bldbics  chez  les  SuilTes  de  nos  jours. 
Ces  coutumes  ibnt  communes  à  tous 
les  peuples  libres  ,  &  elles  n'exiftent 
point  chez  les  peuples  régis  par  le  def- 
potilme  ,  ni  même  par  l'ariftocratie. 
Vous  ne  verrez  à  la  folde  d'aucune 
puiiTance  de  l'Europe  ,  des  régimens 
formés  de  RufTes  ,  de  Polonois  ou  de 
Vénitiens.  A  la  vérité  ,  la  conditution 
politique  des  Gaules  accordoit  pîuficurs 
prérogatives  icjul.es  aux  chefs  des  Gau- 
lois ,  6:  à  leurs  Druides  ,  ainfi  que  l'a 
remarqué  Cc:ar  ;  &  ce  fut  fans  doute 
par  Tes  détauis  anti  populaires  qu'elle 
fut  aiféii:ent  renveriée  par  celle  des 
Romains.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'cil  que  les  Gaulois  adopt^^renr  des 
Romains  ,  leur  religion  ,  leurs  loix  , 
leurs  coutumes  ,  &  julqu'à  k-u'-s  habil- 
lemens.  Nous  nous  gouvernons  en  par- 
tie par  le  droit  romain  ,  &  nos  ma^f- 
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trats  ,  ainfi  que  les  profefTeurs  de  nos 
iiniverfités  ,  portent  encore  la  toge 
romnine.  Notre  langue  françoife  eft  dé- 
rivée de  !a  langue  latine.  Ces  révolu- 
tions ne  font  point  des  efFers  naturels 
do  la  conquête  &  du  pouvoir  des 
peuples  conquérans  ,  mais  des  preuves 
que  les  peuples  conquis  font  mécontens 
de  leur  ancienne  conftitution.  Les  Ro- 
mains n'étoient  jaloux  que  de  la  nuil- 
fnnce  ;  ils  étoient  indiuérens  fur  tout 
le  refte.  Les  Grecs  conlérverent  ,  fous 
leur  empire  ,  leur  langue  ,  leur  religion 
leurs  loix  &  leurs  mœurs  ,  dont  nous 
voyons  encore  des  traces  même  fous 
l'empire  des  Turcs.  Enfin  un  peuple  con- 
quis refle  tellement  attaché  à  fa  confd- 
tuîloii  ,  quand  il  la  trouve  bonne  ,  qu'il 
y  foumet  quelquefois  le  peuple  con- 
quérant. C'eft  ce  que  nous  pouvons 
voir  psr  l'exemple  des  Tartares  ,.  qui^ 
ont  toujours  adopté  les  loix  &  les  cou- 
tumes de  la  Chine  ,  après  s'en  erra 
rendus  maîtres.  D'un  autre  côré  ,  ces 
révolutions  morales  ne  fe  font  point 
chez  des  peuples  efcîaves.  Il  etl  trds- 
remarquable  que  les  peuples  occiden- 
taux de  l'Âfie  ,  n'ont^  rien  adopté  dis 
Grecs  ni  des  Romains  qui  les  oi-it  fub- 
jugués  ,    pas  même   le   ian^rar^e.  On   ne 
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parle  i:i'Iatrn  ,  ni  grec  wO  AT..  Un  pea- 
pie  délave  tient  à  Ta  conftitutiorr  par 
l'e(prit  c!^  fervitude  ,  comme  un  pcu- 
ple~l;brc  par  le  (enriHicnr  de  la  liberté  , 
nidis  celui-ci  en  charii^e  loriqu'il  en  eft 
méconteat. 

,  Quoiqu'il  en  foit  ,  les  Romains  don- 
nèrent les  droirs  de  citoyens  romiiins 
aux  habitaqrs  de  plufreurs  villes  6c  même 
de  quelques  provinces  des  Gaules  ;  ce 
qr.'ils  n'auroient  pas  fait  Ci  elles  avoient 
été  peuplées  d'Eiclaves.  Quantité  de 
Romains  s'établirent  enfuite  dans  les 
Gaules.  L'empereur  Julien  aimoit  la 
iejour  de  Paris  ,  «  à  caule  ,  difoit-il  , 
»  du  carsclere  grave  de  Tes  habitans  , 
»  qui  fe  rapprochoit  du  Tien.  »>  Le  ca- 
ractère parifien  a  bien  changé  depuis  , 
quoique  le  climat  de  Paris  l'oit  refté  le 
même.  Mais  ce.  n'eft  pas  le  climat 
qui  fait  le  carat^cre  d'un  peuple  , 
comme  tant  d'écrivains  l'ont  dit  d'après 
Jvîontefquicu  ;  c'ert  la  conftitution 
politique.  Les  Gaulois  ,  fimples  & 
féroces  fous  l.a  Druides  ,  furent  lérieux 
fûjs  les  graves  Rom  /m s  toujours  gou- 
vernés par  la  loi  ,  ù.  g>is  fous  les 
Francs  amis  de  l'indépendance  ,  parce 
que  n'ayant  jamais  eu  de  bonne  conf- 
tituiion  ,  ils  en  changèrent   à  ces  trois 
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époques.  IndépenJamnient  de  la  gaîié 
des  Gauiois,  qui  ne  date  que  des  Francs , 
&  qui  €i\  une  preuve  morale  do  leur 
liberie  ,  j'en  trouve  une  autre  qui  ii'eft 
pas  moins  forte  ,  en  ce  que  les  ileux 
peuples  n'ont  plus  porré  que  le  même 
nom  ,  ce  qui  n'arrive,  jamais  lorlque  le 
peuple  conquérant  ne  fe  confond  pas 
avec  le  peuple  conquis  :  téatoins  ,  de 
nos  jours  ,  les  Turcs  &  les  Grecs  , 
les  iMogols  Si  les  peuples  de  l'Indouf- 
tan  ,  les  Eipagnols  &c  les  Indiens  de 
PAmérique  &  du  Pérou  ,  les  Anglois 
&  les  liidiens  orientaux  ,  les  habiians 
de  nos  Colonies  &i  les  Nègres.  Au 
contraire  les  Tartarcs  qui  ont  conquis 
la  Chine  ,  fe  l'ont  confondus  avec  les 
Chinois  ,  &:  b-:  forment  plus  avec  eux 
qu'une  feule  nation  ,  ainfi  que  !es  peu- 
ples du  nord  &  de  l'orient  ,  qui  ,  tels 
que  les  Vandales  ,  les  Goths  ,  les  Nor- 
mands ,  ÔJC.  s'amalgamèrent  avec  les 
peuples  de  l'Europe  ,  chez  lefquels  ils 
firent  des  inveTions.  D'ailleuià  il  efi: 
prouvé  par  Thilloire  qi;e  le  peuple 
Gaulois  éroit  libre  fous  la  première 
race  des  rcis  francs  ,  puifqu'il  les  éli- 
foit  avec  l'armée. 

Du     temps    ds   Criarlemagne    ,    il    y 
avoit     quantité     d'hommes     libres     en 
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France.  Auroit-ce  été  avec  des  efclaves 
condamnés  néceAairemcnr  à  l'ignorance 
dans  un  fiecîe  de  barbarie  ,  que  ce  grand 
prince  auroit  formé  l'es  écoles  ,  fes  aoa- 
déniies  &  les  cours  de  jiiftice  ,  dont 
les  membres  ,  d'un  autre  côré  ,  ne  pou- 
voienr  fortir  de  cette  noblefTe  militaire 
qui  alors  n'eftimoit  que  !a  gloire  des 
armes  ?  Une  preuve  évidenre  d^  l'exif- 
tjnce  de  ces  hommes  libres  ,  c'q(ï  que 
Charlemagne  les  convoque  nommé- 
ment à  les  ét3ts-générai:x  avec  les 
barons  &  les  évéques.  Il  y  a  plus  ; 
c'ell  que  dans  raflemblée  de  806  , 
où  il  partagea  ,  quelques  années 
avant  fa  mort  ,  fes  états  entre  Tes 
trois  enfans  ,  par  un  teftament  confirmé 
par  les  feigneurs  françois  &  le  pape 
Léon  ,  «  il  laiffa  à  fes  peuples  la  liberté 
)j  de  fe  choifir  un  maître  après  la  mort 
»  des  princes  ,  pour\u  qu'il  fut  du 
»  fang  royal  ;  »  liberté  que  le  préfi- 
dent  Hénault  juge   digne   d'être  remar- 

A  la  vériré  ,  une  partie  du  peuple 
des  campagnes  fut  affervie  à  la  gîcbe  , 
par  des  chefs  qui  ufurperent  des  droits 
qui  ne  leur  appartenoient  pas.  Voici  ce 
qu'en  dit  le  préfident  Hénault  dans  fes 
Remarques  particulières  fur  les  rois  de 
'France  d-i  !a  feccnf'e  race. 
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»    On    peut   dirtinouer  les   terres  pol- 

3>  rédées  par  les    Francs  ,  depuis    leur 

w  entrée   dans  les  Gaules    ,    en    terres 

M    f^'i'iques  &  en  bénéfices  militaires. 

M  Les  terres  faliques  étoient  celles 
»  qui  leur  échurent  par  la  conquête  , 
»  &  elles  étoient  héréditaires.  Les  bé- 
}i  néfices  militaires  ,  inftitués  par  les 
5)  Romains  avant  la  conquête  des 
j)  Francs  ,  étoient  un  don  du  prince  , 
j>  &  ce  don  n'éroit  qu'à  vie  :  il  a 
>j  donné  fon  nom  aux  bénéfices  pof- 
»  fédés  par  les  écclefiaftiques.  Les  Gau- 
»  loix  de  leur  côté  ,  réunis  fous  la 
u  mén>e  dénomination  ,  continuèrent 
î)  de  jouir  ,  comme  du  temps^  des  Ro- 
ï>  mains  ,  de  leurs  pcffeflîons  en  toute 
»  liberté  ,  à  l'exceptior;  des  terres  fali- 
î»  ques  ,  dont  les  François  s'étoient  em- 
î)  parés  ,  qui  ne  dévoient  pas  être  con- 

V  fidêrables  ,  vu  le  petit  nombre  ihs 
»  François  &  l'étendue  de  la  monar- 
»  clîie.  Les  uns  &  les  autres  ,  quelle 
î>  que  fût  leur  naiffance  ,  avoient  droit 
»  nux  charges  &  aux  gouvernemens  , 
>;  6:.  étoknt  employés  à  la  guerre  fous 
»  rautoriié  du  prince  qui  les  gouver- 
3î  noir.  La  conftirution  du  royaume  de 
u  France  eft    fi  excellente  ,    qu'elle  n'a 

V  jamais    exclu  ,    £:    n'exclura    jamais 
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V  les  citoyens  nés  clans  le  plus  bas 
»  étage  ,  des  dignités  les  plus  relevées. 
»'  Ma'rhare! ,  réponfe  ai;  livre  d'Hotr/.an, 
>p    intitulé,  rra/ic' -pallia,  n 

»  Vers  la  fin  de  la  fcconde  race  ,  un 
M  nouveau  genre  de  poiTtfîîon  s'établit 
»  fo'js  le  nom  de  fief.  Les  ducs  eu 
»  gouverneurs  des  provinces  ,  1-S  comtes 
M  ou  gouverneurs  des  .villes  ,  les  cfiiûers 
»  d*'jn  ordre  inférieur  ,  prcfitanl  de  l'af- 
>»  foiblilTement  de  raïuoVhé  royale  , 
»  rendirent  hérédiraires  dars  leurs  mai- 
»  Tons  ,  des  titres  que  jufques  là  ils  n'a- 
)j  voient  poffédés  qu'à  vie  ;  &  ayant 
ï>  ulurpé  également  &  les  terres  &  la 
»  ju^ke  ,  s'érigèrent  eux  -  mêmes  en 
j>  feigneurs  propriétaires  des  lieux 
»  dont  ils  n'étoient  que  les  magîfltats  , 
»  foit  militaires  ,  foit  civils  ,  foit  toiis 
ty  les  deux  enfcmble.  Par  là  fut  intro- 
»  duit  un  nouveau  genre  d'autorité 
»  dans  l'état  ,  aiiqucl  on  donna  le  nojn 
)»  de  fjzerainetè  j  mot  ,  dit  Loifeai*. , 
i)  qui  ert  auiTi  et;  ange  que  cette  efpece 
)i   de   feigneurie  cil   ub^jrde. 

»  La  noblelTe  ,  ignorée  en  France 
»  jufqu'au  temps  des  fiefs  ,  commença 
n  avec  cette  nouvelle  feigneurie  ;  en- 
)»  forte  que  ce  fur  la  poRefTion  des 
3>  terres  qui  fit  les  nobles ,  parce  qu'elle 

»  leur 
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I)  leur  donna  des  efpeces  de  fujeis 
»  nommés  vafTaux  ,  qui  s'en  donnèrent 
ij  à  leur  tour  par  des  fous-inféodations  ; 
M  &  ce  droit  des  feigneurs  fut  tel  ,  que 
»  les  vaiTaux  étoient  obligés  ,  dans 
»  de  certains  cas  ,  de  les  Cuivre  à  la 
»   guerre  contre  le  roi  même.  » 

Ces  faits  font  û  connus  ,    qu'ils  ont 
été    cités   dans   un    ouvrage    publié    en 
faveur  de  la   liberté   du  peuple  ,  par  un 
député  même  de  la  nobleffe  de  Vivarais 
aux    Etats-généraux    a(5luels.    Je    les   ai 
rapportés  pour  faire  deux  réflexions  bien 
importantes  :   la  première  ,  c'eft  que  des 
hommes  combiés    des  bienfaits  du  roi  , 
fe  conftitunnt   en   corps  ariftocrarique  , 
ont  pu  obliger  les  fujets  du  roi  de    les 
fuivre  à   !a  guerre    contre    lui-même  ; 
la  féconde  ,    c'eft  que  rien  n^efl  fi  aifé 
&  Cl  commun  pour  des  corps  ariftocra- 
tiques  ,    que  d'artenrer  aux   droits  d'un 
peuple   qui    n'a     point  d«    repréfentans 
auprès  de  fon   prince  ,  &  aux   intérêts 
d'un    prince    qui    n'a    point    de    liaifon 
avec  fon  peuple.  11  n'eft  pas  befoîn  pour 
la  France  de  recourir   aux    ufurparions 
des,ducs  ,   des  comtes  5:  de  leurs  fubor- 
donnés,  du  tomps  de  la  féconde  race  de 
nos  rois  j     nous   en    avons   vu  de  plus 
grandes  de  nos  jours.  Les  Gaulois ,  fous 
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^cs  Francs  leurs  vainqueurs  ,  pouvoient 
parvenir  aux  premières  dignirés  de  l'é- 
tat ,  quelle  que  fût  leur  nalffjnce  , 
mais  une  ordonnance  du  département 
de  la  guerre  a  déclaré  le  22  mai. 
1781  ,  fous  un  roi  ami  du  peuple  , 
qu'aucun  homme  non  noble  ne  pour- 
roit  devenir  officier  militaire  ,  &  a  ôté 
ainfi  à  24  millions  d'hommes  ,  juf- 
qu'à  l'honneur  d'être  licutenans  de  mi- 
lice. 

^  Que  devient  donc  aujourd'hui  l'a- 
xiome de  Mstharel  ,  fur  l'excellence  de 
rotre  conf^iru-ion  ,  u  qui  n'a  jamais  ex- 
»  du  &  n'exclura  jamais  les  citoyens 
»  nés  dans  le  plus  bas  étage  ,  des  di- 
»  gniîés  les  plus  relevées  ?  »  Cependant, 
aucun  des  corps  qui  fe  dil'cnt  chargés 
du  maintien  de  notre  ancienne  confti- 
tution  ,  &  qui  veulent  nous  y  rappe- 
ler ,  n'a  réclamé  contre  cerre  dernière 
irji'.^ice  ,  parce  qu'elle  n'intcrclToit 
que  les  anciens  droits  du  peuple,  8c 
le  peuple  n'a  jamais  pu  dùendre  Tes 
droits  ,  parce  qu'il  n'a  point  de  "repré- 
fenrcns  auprès  de   fon  prince. 

Quoiqu'il  en  fuit  ,  quelle  famille  no- 
ble de  nos  joijrs  pourroit  prouver  fa 
dcfjendance  des  ufurpnîcurs  de  la  no- 
bîtfTe  feus  la  ûa  de  la  lccor.de  race  de 
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nos  rois  ,  &:  qu'en  pourroit-cîle  con- 
clure contre  la  liberté  du  peuple  ?  Une 
famille  tie  princes  nationaux  du  temps 
des  Gaulois  ,  a  pu  être  réduire  à  Pef- 
clavage  fous  les  Romains  ;  &  une  fumille 
d'efciaves  fous  les  Romains  ,  devenir 
noble  fous  les  Francs  ;  car  les  peu- 
ples conq'jérans  ont  fouvcnt  la  politi- 
que ,  pour  aflervir  les  peuples  conquis, 
d'y  abaiffcr  ce  qui  eft  élevé  ,  &  d'y 
élever  ce  qui  eft  abailTé.  Qi;el  homme 
aujourd'hui  pourroit  prouver  feulement 
qu'il  defcend  des  Gaulois  ,  des  Romains 
ou  des  Francs  ?  Des  fpéculateurs  en  po- 
litique ont  cru  reconncîîre  les  Gaulois 
dans  nos  pnyfaas  ,  les  Romains  dans 
nos  bourgeois  ,  &  Ijs  Francs  dans  les 
nobles.  Mais  les  Goihs  ,  les  Alains  ,  les 
Normands  ,  ne  font-ils  pas  venus  ,  par 
leurs  incurfions  &  leurs  conquêtes  , 
confondre  encore  ces  trois  ordres  de 
citoyens  ?  Les  Ani^Iois  n'en  firent- ils 
pas  autant  ,  lorfqu'ils  s'emparèrent  de 
]a  plus  grande  partie  du  roya'.ime  ? 
Après  ces  bouleverfemens  de  la  guerre  , 
font  vertus  ceux  du  commerce.  Quan- 
tité d'Italiens  ,  d'Efpagnols  ,  d'A'îe- 
mands  ,  d'Anâlois  ,  fe  font  établis  chez 
nous  ,  &  s*y  établlffent  encore  tous  les 
jours.    Toutes  ces  nations  fe  font  con- 
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fonduas  ,  par  des  alliances  ,   avec  toutes 
les  claffes    de   nos    citoyens  ,    dont  les 
races  d'ailleurs    fe   font   croifées    depuis 
les  plus  illuilres  jufqu'aux  plus  humbles  , 
par  des  mariages  de  finance  :   notre  peu- 
ple eft    formé  des    ruines    de  tous  ces 
peuples  ,     comme  le    fol    qui     produit 
nos  moifTons   ,     e(l    compofé  des  débris 
des  chênes  &  des  fapins  de  nos  anciennes 
forêts.  Il  y  a  p.ur  être  tel  milerable  char- 
retier ,     qui  roule  toute  l'année  depuis 
le   fond   de  TAiivergne    jufqu'à    Paris  , 
&   depuis  Paris    juiqu'au  fond  de  l'Au- 
vergne ,    dont  les   aieux   donnèrent  des 
fêtes    au   peuple  romain   ,   &  coururent 
dans  le  cirque  fur  de  fuperbes  quadriges  , 
&   tel  pauvre    enfant    qui  grimpe  dans 
nos  cheminées   pour  les  ramoner  ,  def- 
cend  peut  être  de  ces  fiers   Gaulois  qui 
inirent  le  feu  à  Rome  ,    &  efcaladerenc 
le  capitole.    No'.^s  tirons  avec  empr.effe- 
menr  du  fein   de  la  terre  ,    des    urnes 
mutilées,  des  infcriptions  obfcures ,  des 
bronzes  rongés  de  verd-de  gris  ,  pour  y 
chercher  les  noms    de  ces   anciennes  fa- 
milles  ;     mais  leurs  defcendans  fonr  en- 
core dans  la  vie  ,    &  nous  en  ofFriroienc 
les  médailles  vivantes  ,  û  nous  en  favions 
déchiffrer  les   empreintes.    Une  ville  d'I- 
talie fe  vante  de  les  connoître  \  Si  pea- 
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dant  que  toute  cette  contrée  fait  un 
commerce  de  Tes  monumens  de  pierre  , 
Milan  fournit,  pour  fort  peu  d'argent, 
des  lettres  de  noblofTe  ,  &  des  armoiries 
antiques  ,  aux  familles  les  plus  obfcures 
de  l'Europe  ,  fur  leurs  fimples  noms. 
Mais  à  quoi  feri  cette  vanité  ?  notre 
noblefTe  n'eft  pas  moins  que  notre  peu- 
ple ,  l'ouvrage  du  temps  qui  diffout  & 
recompofe  toute  chofe  avec  les  mêmes 
élémcns.  Si  les  fables  de  la  mer  font 
des  débris  de  fes  rochers  ,  fes  rochers 
à  leur  tour  ne  font- que  des  amalgames 
de   fes  fables. 

Non  feulement  le  peuple  q(\  compofé 
dans  l'origine  des  mêmes  familles  que 
fon  clergé  &  fa  nob'ciTe  ;  mais  c'eft  lui 
qui  eft  en  particulier  l'unique  caufe  de 
la  fplendeur  de  ces  deux  corps  ;  c'eft 
de  fon  fein  que  fortent  les  hommes 
chargés  de  leur  éducation  ,  &  de  leur 
infpirer  de  l'honneur  6:  de  la  vertu. 
C'eft  lui  qui  eft  la  principale  fource  de 
la  lumière  ,  de  l^nduftrie  &  de  la  puif- 
fance  même  militaire  ;  c'eft  lui  feul 
qui  fait  fleurir  l'agriculture  &  le  com- 
merce. Que  dis-je  ?  le  peuple  eft 
tout  ;  il  eft  le  corps  national,  dont  les 
deux  autres  ordres  ne  font  que  des 
membres  accelToires    j    il    peur   exifter 
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fdns  eux  ,    &   ils  ne  peuvent   erre  Tanj- 
lui.    Oïl   n'j  jamais  vu  de  nation  formée 
uniquement  de   prêtres  ou    de  nobles  ; 
mais    il    y    a  eu    beaucoup    de    naiions 
flhrilTantes   formées     du    fimpie  peuple. 
Los    Ror.iaiiis    ont    fubfifté   lono;-temps 
fans   corps  de  clergé.    Leurs  magiitrats 
éroieni  leurs    pontifes.    La   plupart    des 
républiques   grecques  ,     avec   le    même 
régime  ,    n'avoicnt    point  de  corps   de 
nobles  ;     &   quo'que  r;  lelqiies  écri^'ains- 
aient    avjncé    que    la    nobltiTe   étoit    le 
plis  ferme  appui  des  monarchies  ,  il  eft 
certain  que   la  plus   ancienne  mo  jarchie 
qiii  foit  au  monde  ,  1j  C^hine ,  n'a  jamais 
fu  ce  que  c  eroir  qu'un  gentilhomme.  Il 
n'y  a   de  noble  à  la  Chine  que   la    fa- 
mï.k  de  Confiicius  ;    St   fa    nobUfTe  eft. 
fondée  ,    non   fur  ce  que   Confucius  af- 
fervit   fes   concitoyens    par    les  armes  , 
par  l'intrigue  ou    par  l'argent  ,   mais  (ur 
ce  qu'il  les  éclaira  de  Tes  lumières  &  de 
fes  vertus.    Ses   deicendans  ,    diftingués 
par  quelques  honneurs  ,   n'ont  d'ailleurs 
aucun  droit  aux    chirges  &   dignités  de 
l'empire  ,    6:  il  n'y  parviennent,  comme 
les   autres   fujcts  ,    que   par    leur  mérite 
perfonnel.    Il    n'y  a  point  de  nobles  dans 
les  étais  defpo'iq'ies    de  la    Turquie  & 
de  la  Perle  ,    où  le  pouvoir   ablolu  da 
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leurs  morrdrques  a  beloin  cependant 
d'hommes  qui  l«;ur  ft^ient  dévoues. 

Au  contraire  ,  le  peuple  elï  rellcment 
la  bdfe  do  la  puilTnnce  publique  ,   même 
dans    les    monarchies   ,     que    Tétat    eft 
totT.bé  ,   dès  que  le  clergé  &  la  nobleffe 
onr    léparé     leurs   intérè'S    des    Tiens    : 
c'fft  ce    que    prouve  le  bas-empire   des 
Grecs  ,    où  c:s   deux   ordres  s'éiant  em- 
parés de  tout  ,    fous  des  princes  foibles, 
le  peuple  ,  Tans  piuriotilme  &  fans   pro- 
priété ,    la:ffa   les    Turcs    renverser   le 
trône.   On  en  voit  aujourd'hui  un  exem- 
ple  fcmblabie   dans  le  Mogol  ,     où    le 
peuple  ,   fëparé  de  Tes  brames    5<  de  Tes 
naïres  ,    voit  avec  indifférence  des  poi- 
gnées   d'Européens    s'emparer     de    fon 
gouvernement   &    de   Con   pays.     Nous 
devons   nous  rappeler  nous  mêmes  ,   ou 
piurôt    nous    devons    oublier   à   jamais 
quels  ont  éré    ies  auteurs    de   tant    de 
guerres   civiles    qui  ont   défolé   pendant 
fî  long  temps  notre  monarchie   ,    &  qui 
s'cfFoicerent  de  là   renverlér  ,    en  y  ap- 
pe!lani  même  les  étrangers.  (Certainement 
ce  ne  fut  pas  le  peuple  ;    mais  rieti  n'eft 
plus  frappant  à  cet  égard  que  ce  qui  s'eft 
p&fTé  de  nos  jours  en   Pologre    D'cibord 
la  ncblclTc  atiftocrar  que   de    ce   pays   a 
éprouvé  ,  dans  tous  les  temps  ,  une  fuite 
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perpétuelle  d'infortunes  ,  uniquement 
pour  serre  féparée'  de  ion  peuple  ;  & 
fi  elle  fit  autrefois  quelques  conquêtes 
fur  les  Rufles  ,  les  PrulTiens  &  les  peu- 
pies  de  l'Autriche  ,  c'tft  que  leur  ré- 
gime féodal  eroit  plus  mauvais  que  celui 
de  la  Pologne.  Mais  lorlque  la  nobiefTe 
de  chacune  de  ces  nations ,  a  été  forcée  de 
fe  rapprocher  de  Ion  peuple  ,  non  en 
l'élevant  à  elle  par  des  loix  équitables, 
mais  eu  defcendant  vers  lui  par  le  poids 
du  gouvernement  defpotique  ,  qui  rend 
tous  les  fujers  égaux,  elle  a  formé  avec 
lui  un  enicnible  national ,  auquel  la  no- 
bleffe  polonoife  ,  livrée  à  elle  feule  , 
n'a  pu  réfifter.  Celle-ci  donc  a  vu  ,  il 
y  a  quelques  années  ,  Ta  monarchie 
partagée  par  les  trois  puiflances  voifmes , 
qui  n'ont  employé  ,  contre  fes  diettes 
patriciennes  ,  qu'un  bien  petit  nombre 
de  régimens  plébéiens  ;  &  njalgré  les 
circonAances  favorables  où  elle  fe  trouve 
aujourd'hui  ,  par  la  guerre  des  Turcs  qui,.- 
embarraffe  la  RufTie  &  l'Autriche  ,  & 
par  la  faveur  par'iculiere  du  Roi  de 
PrufTe  ,  elle  fait  de  vains  efforts  pour 
recouvrer  fon  indépendance  ,  parce 
qu'elle  n'appelle  point  fon  peuple  à  la 
liberté. 

Le  peuple  eft  donc  tout ,  même  dans 
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les  monarchies,  u  Les  peuples  ne  font 
»  pas  faits  pour  les  rois  ,  mais  les  rois 
»  font  faits  pour  les  peuples ,  »  a  dit 
Fénélon  ,  d'après  les  ioix  de  la  juftice 
univerfelle  ;  à  plusforre  raifon  ,  le  clergé 
&  la  nobleffe.  C'eft  au  peuple  que  tout 
doit  fe  rapporter  ,  prêtres  ,  nobles  , 
officiers  ,  foldats  ,  magifbats ,  miniftres, 
rois  ;  comme  les  pieds  ,  les  mains  y  la 
tête  &  tous  les  fens  fe  rapportent  au 
tronc  dans  le  corps  humain.  Le  bonheur 
du  peuple  eft  la  loi  fupréme  ,  ont  dit 
les  anciens  :  Sabs  porull  ,  fuprema  lex 
ejlo. 

Depuis  les  trois  feigneurs  perfans  , 
Otanes  ,  Mégabyfes  St  Darius  ,  qui 
réduifirent  à  l'état  démocratique  ,  arif- 
tocraiique  &  monarchique  ,  les  formes 
de  gouvernement  que  chacun  d'eux 
vouloit  donner  à  la  Perfe  ,  on  a  fou- 
vent  agité  quelle  étoit  la  meilleure  des 
trois  ,  comme  s'il  étoit  impoiTible  qu'il 
y  en  eût  d'autres.  Pour  moi  ,  confidé- 
rant  combien  ,  depuis  ce  temps-là  ,  il 
y  a  eu  dans  tous  les  pays  de  diffé- 
rentes fortes  de  gouvernement  qui  ne 
font  point  compris  dans  cette  divifion, 
je  crois  qu'une  nation  peut  exifter 
fous  toutes  fortes  de  formes  ,  pourvu 
que  le  peuple  y  foit  heureux  ,  comme 
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un  homme  peut  vivre  par-tout  de  toutes 
fortes  dj  régim«;s  ,  pourvu  qu^  (on  corps 
fe  porte  bien. 

En  effjt  les  mœurs  des  narions  ne 
font  pas  moins  variées  que  ceiies  des 
parriculiers.  Il  y  a  des  peuples  qui  vi- 
vent errans  djns  les  déferrs  ,  comme 
les  Arabes  &  les  Tarrares  ;  âc  d'au- 
tr^^  qui  ne  Torrent  point  de  leur  pays  , 
comme  les  Chinois  :  il  y  en  a  qui 
fe  répanienr  lIi  z  toutes  les  nations  , 
comme  les  Juifs  &  les  Arméniens  ;  &c 
d'autres  ne  communiquent  avec  ajcua 
étranger  ,  comme  les  Japonais  :  d'au- 
tre fe  raffemblent  en  nombre  infini 
dans  des  villes  ,  comme  les  peuples 
policés  ;  &  d'autres  fe  difperfjnr  en 
fam.illes  foliraires  &  vivent  djns  des 
hippas  ,  comme  les  infulaires  de  la 
nouvelle  Zélande. 

Les  gOMvernemens  des  hommes  ne 
font  pas  moins  différens  que  leurs 
mœurs.  A  commencer  par  l'éfat  mo- 
na  thique  ,  s'il  y  a  quantité  de  pays 
régis  par  un  (eul  roi  ,  il  y  en  a  eu 
de  très  rl.iriflans  où  il  y  en  a  eu  deuiL 
à  la- fois  ,  comme  à  Lncédémone  :  je 
trois  même  qu'il  ne  feroit  pas  impof- 
iible  d'en  trouver  qui  aient  été  bien 
gouvernes    par   des    triumvirs.    Quant 
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à  la  nature  des  monarchies  j  il  y  en  a 
d'hérediraiies    par    Ls    mâles  ,    du  père 
au    fils  ,    conjiT.e  la  nôtii^   ;   d'autres  le 
fonf  par   les    femmes  ,     de    Tonde    au 
neveu  ,    comme  en   certains  royaumes 
dV.^'riqLÎe  &    d'Afie.    Dans     d'autres    le 
fouvtiaiî    peut    choifir    ion    fuccefTw-ur 
dans  la  i'a!ni!Ie  ,    comme  en  Turquie  ,  à 
la  Chine  &  en  RuiTie  ;   d'autres  ,    (ont 
ëkdives  dans   un  corps  de  nobles,  par 
les  nobles  feuls  ,    comme  en  Pologne  ; 
d'autres    lont    balancées    par    un    lénat 
des    prêtres  ,    comme    chez    les  Juifs  ,. 
ou  par   un  corps  de  foliats  ,    comme    à 
Al^er.    Quant    aux  aril^iocraiies  ,    il    y 
en  a  qui  ont  ch^ifi  leurs  chefs  dans  un 
corps  de  religieux    nobles  &  guerriers  , 
comme    à    Malte    ;     d'autres    dans    un 
corps  d'tfclaves    foldats    ,     comme    les 
douze   beys    de   l'Egypte    choifis    parmi 
les   Mamelus   ;    d'autres    dans  un   fénat 
de   nobles  légiftes   ,     comme    à    Gênes 
&    à  Venife.     Quant   aux  démocrarles, 
elles    élifent   leurs    chefs    dans  un  corps 
de    marchands   ,     comme   la    HoKande  ;. 
ou   de   laboureurs   ,    comme  la    SuilTe  , 
ou  dans  un  étranger  qui  paffe  ,   comme 
la    petite    république     de    Saint  Marin. 
D'autres     ont   été    mêlées   d'ariftocraiie 
&   de  démocratie  ,    comme  la  républir 
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que  romaine  ;  d'autres  des  trois  gou- 
vernemens  à-la- fois  ,  comme  l'Angle- 
terre. 

J'obferve  que  tous  ces  gouverne- 
mens  ont  eu  également  des  origines 
foibles  ;  que  ceux  qui  n'ont  pas  pris 
d'accroiffement  ,  ou  qui  l'ont  perdu 
après  l'avoir  acquis  ,  n'ont  eu  pour 
but  que  la  puifTancc  d'un  feu!  corps  : 
teîs  ont  été  ceux  de  Pologne  ,  de  Gè- 
nes ,  de  Venife  ,  de  Malte  ,  qui  ont 
facrifîé  les  intérêts  de  leur  peuple  à 
ceux  de  leur  nobleffe.  Je  remarque  , 
au  contraire  ,  que  ceux  qui  ont  prof* 
pérc  ,  font  ceux  qui  ont  eu  pour  uni- 
q-je  objet  la  puifTance  ou  le  bonheur 
du  peuple  :  ainfi  Lacédémone  donna 
des  loix  à  la  Grèce  &  à  une  partie  de 
TAfie.  Elle  en  eût  donné  ,  comme 
Rome  ,  à  l'univers  ,  û  elle  eût  compris 
dans  fes  citoyens  les  ilotes  fes  culti- 
vateurs. C'efl  par  l'influence  du  peu- 
pie  que  la  Turquie  eft  devenue  célè- 
bre par  fes  conquêtes  ,  U  Chine  par 
fa  durée  ,  la  Hollande  par  fon  com- 
merce ,  l'Angleterre  par  fa  puifTance 
maritime  &  fes  lumières  ,  la  SuifTe 
plus  heureuTe  par  fa  liberté  &  fon  re- 
poî. 

Je    remarque    encore     deux    chofes 
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bien  importantes  à  la  profpérité  des 
peuples.  i'\  C'efl  que  tous  ceux  qui 
ont  fleuri  ont  écé  gouvernés  par  deux 
puiffances  oppo(ées  ;  &  que  ceux  qui 
font  tombés  en  ruine  ,  n'ont  éié  régis 
que  par  une  feule  ,  parce  que  la  na- 
ture ne  forme  d'harmonies  que  par  des 
contraires.  2' .  C'elt  qu'il  n'y  a  aucun 
gouvernement  ,  de  quelque  nature  que 
ce  foit  ,  qui  n'ait  eu  un  chet  ,  fous 
le  nom  de  doge  ,  de  bey  ,  de  roi  ,  de 
pape  ,  de  fultan  ,  d'émir  ,  de  ddiri  , 
d'empereur  »  de  ftarhouder  ,  de  grand- 
maître  ,  de  conful  ,  d'avoyer  ,  6ic. 
parce  que  toute  fociéré  a  befoin  d'un 
modérateur. 

A  L3cédénîone,  le  pouvoir  des  éphores 
éroit  oppofé  à  celui  des  deux  rois  :  fans 
ce  contre  poids,  les  deux  rois  feferoient 
détruits  aux  mêmes  par  la  jaloufie  du 
gouvernement  ,  comme  il  arriva  dans  la 
décadence  de  l'empire  romain  ,  où  deux 
empereurs  à  la- fois  fur  le  trône  en  accé- 
lérèrent la  ruine.  Chez  les  Chinois ,  le  (o'd- 
verâin  n'eft  defporique  que  par  la  loi 
de  l'empire  qu  il  fait  exécuter  ;mals  fa  vo- 
lonté particulière  eft  tellement  balancée 
&  circonfcrite  par  les  tribunaux  confer- 
vateurs  des  anciens  rites  ,  qu'il  ne  peut 
changer  fans  hii:  aveu   la  moindre  cou- 
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tutne  ,  pas  mênij  Ij  f  ^rme  d'un  habit. 
D'un  autre  côté  ,  le  rept^l  de  ctb  tribu- 
naux c(t  infpiré  avi  peuple  dès  la  plus  ten- 
dre enfance,  avec  une  telle  reliiiion  ,  que 
chacun  d'eux  pourroit  fe  rendre  mairre 
de  l'empire  ,  s'ils  ne  (e  ba'ançoient  les 
uns  &  les  autres  ,  &  Ci  l'empereur  n'en 
éîoif  ia  modérateur.  Il  en  eii  à  pev  près 
de  même  chez  les  Turcs  cù  la  puiiïance 
du  mijphti  balance  toujours  celle  du 
fultan  ;  aucun  ordre  militaire  ,  aucune 
fcntence  de  mort  ne  peut  être  promul- 
guée par  le  lultan  (ans  un  fetfa  religieux 
ou  pennifTion  du   m'jphii. 

Chez  les  Romains  ,  la  puifTance  de  tri- 
buns étoit  oppofée  à  celle  des  confuls  : 
msis  comme  ces  deux  puifTances  ,  qui  re- 
préfenoient  l'une  celle  du  peuple  ,  l'autre 
celle  de  )a  nobleile  ,  n'avoient  point  de 
modérateur  qui  tînt  l'équilibre  entre  elles  , 
elles  agitèrent  fjns  cède  Téta!  par  leurs 
luîtes.  Les  romains  avoient  fi  bien  fenti 
le  befoin  d'un  modérateur  dès  les  premiers 
temps  de  leur  république  ,  que  dans  les 
temps  de  Cîil'e  ils  créoient  un  diif^ateur. 
Le  diiflateur  étoit  un  defpote  d'un  mo- 
ment ,  qui  rérablilToit  toutes  chofes 
dans  l'ordre.  I!  fauva  plufieurs  fois  la 
république  ,  quand  il  ne  fut  queftion  que 
de   guerres   étrangères  ,  mais  il  la  perdit 
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dans  les  gusrres  civiles.  En  ciTc;t  on  ne 
pouvoir  le  clioifir  que  dans  une  des 
deux  puiffances  contraires  ,  &  on  ache- 
voit  alors  de  détruire  entre  elles  l'équi- 
libre au  lieu  de  le  rétablir.  C'eA  ce  qui 
arriva  dans  les  horribles  profcripiions 
de  Sylia  &  de  Marius.  Sylla  ch^-f  du 
parti  de  la  nobicffe  ,  reïia  tout  puiflant 
par  Ja  d":61ature.  iMortelquieu  le  lobe  de 
l'avoir  abdiquée  ,  comme  d'un  grand  ef- 
fort de  courage  ;  il  le  repréfente  confondu 
dans  la  foule  comme  un  fimp'e  particu- 
lier ,  laiirant  chaque  citoyen  le  maître 
de  lui  redemander  juftice  du-  farg  qu'il 
avoit  répandu.  Comme  le  jugement  de 
Montefquieu  ei\  d'un  grand  poids  ,  je 
prendrai  la  liberté  de  le  réfuter  ,  parce 
qu'il  renferme  une  grande  erreur.  On 
ne  faurcir  être  trop  en  garde  contre 
l'autorité  des  noms.  Sylla  n'abdiqua 
point  par  grandeur  ,  mais  par  foibleffe, 
pour  ne  pas  offrir  en  fa  perfonne  un 
centre  unique  à  la  vengeance  publique. 
A  ani  un  citoyen  Romain  fe  feroit  il 
adreiTé  peur  avoir  jufi.'ce  de  Sylla  re- 
devenu fimpie  particulier'  le  fénat  , 
les  confuis  ,  kstiib'jn^  ,  les  fuidars  ,  tous 
les  magiflrars  de  Rome  n'éroient  ils 
pas  des  créatures  de  S  y  l'a  ,  co  ni  pi' ces 
de   fes    profcrictions  ,  o:  intéicir-s  à  en 
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arrêter  lespourfuires  ?  Que  dis  je  ?  Sylla 
fimple    particulier  ,    exerça  la  tyrannie 
jufqu'au  moment  de  Ta  mort  ,  &  la  preu- 
ve en    eft  dins  Ton    hiftoire.  «    Le  jour 
V  de  devant  qu'il  trépaflfàr  ,  étant  averti 
o   que  Granius   ,  qui  devoit  de  l'argent 
i>  à  la  choie  publique ,  différoit  de  payer , 
X)   attendant  fa  mort  ,  il  l'envoya  quérir  , 
»    &  le  fit  venir  en  fa  chambre  ,  là  où 
w   fitôt  qu'il  fut  venu  ,  il  le  fit  environner 
a    par   l'es    minières  ,  &  hur  commanda 
)j    de  l'étrangler  dîvant  lui  \  mais  à  force 
»    de  crier  après  lui  &  de  fe  tourmenter, 
M   il  fit  crever  l'apofthUme  qu'il  avoit  He- 
w   dans  le  corps  &  rendit  grande  quan- 
)»   tité  de  fang  ,  au  moyen  de    quoi   îui 
M    étant  toute  force  faillie  ,  il  paiTa  la  nuit 
î)   en   grande  agonie  ,  &i  puis  mourut.  >» 
(  Voyez  Plutarque.  )  Quiauroit  donc  ofé 
demander   des  comptes  à  Sylla  ,  qui   en 
faifoit  rendre   de  fi  rigoureux  le  dernier 
jour  de    fa   vie  ?  Enfin  fon  crédit  étoit 
encore  fi  grand  ,  même  après  fa  mort  , 
que    les    dames   romaines  firent   ,    afin 
d'honorer  fes    funéra  l'es  ,   des  dépenfes 
qu'elles  n'ont  jamais  faites  avant  ni  après 
lui  pour  aucun  Romain.  «  Entre  autres 
n   choies,  ajouta  Plutarque  ,  elles  y  con- 
»    tribuerent   fi  grande  quantité   de  i'^n- 
»  teur    &   de    drogues    odoriférantes  à 

V  faire 
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>»  faire  parfums  ,  qu'outre  celles  qui 
M  furent  portées  en  deux  cent  dix  man- 
w  nés, on  en  forma  une  fort  grande  image 
>j  à  la  fenibîance  de  Sylla  même  ,  &  une 
)j  autre  d'un  mr.ilîer  portant  les  haches 
»  devant  lui  ,  toutes  faites  d'encens  fort 
w    exquis  ,  &c  de  cinnamome.   » 

Ainfi  1j  pouvoir  au  peuple  fut  opprimé 
par  celui  de  In  ncb!i.iTe  ,  fortifié  par 
Syîla  de  celui  de  la  ditiature.  Mais  lorf- 
qua  Céiar  ,  revêtu  delà  même  diélature, 
fe  fut  rangé  du  côré  du  peuple  ,  alors  le  par- 
fi  de  la  noblede  fut  opprimé  à  fon  tour. 
Enfin  lorfque  les  empereurs  fes  fuccef- 
feurs  ,  au  lieu  d'être  les  modérateurs  de 
l'empire ,  eurent ,  réuni  en  leurs  perfonnes 
Ijs  puilTances  confulaire  &  tribunirive  , 
l'empire  tomba  ,  parce  que  les  deux 
puifFances  q^jt  ïe  balancoienr  ,  fixées 
à  leur  centre  ,  ne  lui  donnoient  plus  de 
mouvement.  Ceft  nlnCi  que  les  fonc- 
tions du  corps  humain  font  paral^-fées  , 
lorfque  le  fang  ,  au  lieu  de  circuier  dans 
les  membres  ,  s'arrête  à  la  région  du 
cœur. 

Nous  fommes  donc  t'ans  une  grar.de 
erreur  .  lorfque  nous  voulons  ,  par  le  fen- 
timent  de  notre  foibleile  ,  donner  des 
bafcs  immuables  à  un  gouvernement 
qui  meut  toujours.  La  nature  ne  tire  des 
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harmonies  conftanres  que  des  puiiïances- 
mobilcs.  Le  type  des  fociétés  ,  comme 
celui  de  la  julVice  ,  peut  fe  repréienter 
par  une  balance  dont  le  fervice  ne  gît 
que  dans  le  contre  poids  de  Tes  dtux 
fléaux  :  le  repos  des  corps  en  mouve- 
ment eft  dans  leur  équilibre. 

Je  conclus  donc   que  tout  gouverne- 
ment eft   floriiTant   &  durable  ,   lorlqu'il 
eft    formé    de    deux    puiffances    qui    le 
balancent  ,  qu'il   a  un  ch<;f  qui  en  eft  le 
moâérateur  ,  &   qu'il  a  pour  centre  le. 
bonheur  du  peuple.  Voilà ,  à  mon  avis , 
les  feuls    moyens  &  la  feule    fin  qui  font 
proipérer  &:  durer   les  étafs  ,  foit  qu'ils 
foient    monarchiques    ,     ariftocraiiques 
ou  républicains  :  or  c'eft   ce  que  prouve 
rhiftûire  de  tous  les   pays  ;  car  il*ne  fu(Ht 
pas    de    citer   dans    un     pays     quelques 
années  brillantes  ,  pour  juft'.rier  des  prin- 
cipes de  politique  jeités  c»u  hal'ard  ,  com- 
me ont    tnit    plufieurs  écrivains.    11   faut 
voir  fleurir  &c  durer  long-temps  tout  un 
état ,  pour  juger  de  la  bouté  de  fa  conf- 
titution    ,   comme  on  juge  de  celle  d'un 
homme  ,  non  par  cjuelque  tour  de  force  , 
mais  par   une    fanté  égale  6t  bien  fou- 
tenue. 

On  pourra  m'objeéler  quelques  focié- 
fés  d'homiHwS  vivans  iuivant  les  loix  de 
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Ja  nature  ,  qui  ont  fubfillé  lans  ces  luttes 
intérieures,  &  lans  chef, le porrantau bien 
de  leur  état  comme  des  abeilles  aux  tra- 
vaux de  leur  ruche  ,  par  le  lentiment  de 
leur  bonheur  commun.  Mais  fi  leurs  con- 
tre poids  politiques  n'éioieni  pas  dans 
leur  lociété  ,  ils  étoient  au  dehors.  Je 
doute  même  que  les  abei.les  ,  dont  l'inf- 
tin6i  eft  i\  fage  ,  priilvnt  tant  de  foin 
d'amafl'er  des  provifions  ,  de  les  placer 
dans  le  tronc  des  arbres  ,  de  s'y  bâtir 
des  mailbns  de  cire  ,  &  d'y  vivre  raffem- 
blées  ,  fi  elles  n'avoient  à  lutter  contre 
les  venis  ,  les  pluies  ,  les  hivers  &  plu- 
fjeurs  autres  lortes  d'ennemis  :  les  guerres 
du  dehors  aflurent  leur  concorde  au 
dedans.  Ce  qu'il  y  a  de  très- remarqua- 
ble ,  c'eft  que  chaque  ruche  a  un  modé- 
rateur dans  la  reine.  Il  en  eft  de  même 
des  habitations  des  fourmis ,  &  ,  je  crois , 
de  toutes  cciks  des  animaux  qui  vivent 
en  république,  Heureufes  les  Ibciétés 
des  hommes  ,  û  eiies  n'avoient  de  mê- 
me à  combattre  que  Its  obftacles  de 
la  nature  !  leurs  jouiiTarces  s'étendroient 
par  toute  la  terre  »  dont  ils  lont  def- 
tinés  à  recueillir  les  produ61icns  ;  le 
genre  humain  ne  formerait  qu'une  fa- 
mille ,  dont  chaque  individu  n'auroit 
befoin  d'autre  mouérateur  que  Dieu  &l 
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h  confcience.  iMais  ,  (-ans  nos  états  mal 
conAincs  ,  tous  les  biens  fe  trouvent 
tfCci'.mulés  fur  un  petit  ncrr.bre  de  ci- 
toyens ;  aiiîfi  ,  ne  pouvant  les  Jemarder 
à  la  nature  ,  nous  fommes  obligés  de  les 
difputer  aux  horr.tr.es  &  de  tourner  nos 
forces  contre  nous  mémeç. 

Ces  principes  pofés  ,  je  trouve  notre 
gouvernement  frarço's  conrtitué  cotii- 
me  tous  ceux  qui  dés  leur  origine  ,  fe 
font  écartés  des  loix  de  la  nature  :  il  eft 
^\^'é  en  deux  puiffances  qui  fe  h?!an- 
ccn/ HT  ru.'jjment.  L'une  eft  formée  de 
l*ordr;i  du  c!e-gé  &l  de  celui  de  !a  no- 
blcfTe  ,  qui  depuis  plufieurs  fiecîes  ont 
réuni  leurs  intérêts  ;  Taurre  de  Tordre  du 
peuple  ,  qui  commence  à  s'éclairer  fur  le 
fiens.  Ma's  il  s'en  faut  bien  que  l'équili- 
bre foir  t  ntre  elles.  A  !a  vérité  ,  quel- 
ques-uns de  nos  rois  ont  tâché  de  le  for- 
mer ,  en  donnant  au  peuple  quelque  pon- 
dération ,  par  rétablifTement  des  com- 
mune*: ,  des  ofliccs  municipnux  &  des 
parlcmers  ;  mois  le^  membres  de  ces 
corps  tendans  la  piupair  vers  les  pri- 
vihgesde  la  nob'elîe  &  les  bénéfices  du 
cU'rgé  ,  les  intérêts  du  peuple  font  ref- 
tés  fr.ns  Jét\rfeur.  Il  n'y  a  que  quelques 
écrivains  ifclé*. ,  q-ii  ,  s'occupant  de  ceux 
des  hommes ,  ont  été  les  feuls  repréientans 
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du  peuple,  ô:  on  lui  donne  des  tribufiS 
fecrtis  ji:!qi:es  dans  la  confcicnce  des 
grands.  Cependant  le  roi  eft  aulTi  inrè- 
reffé  que  le  peuple  à  Téquilibre  politi- 
que ,  puifqu'il  en  eft  le  modérateur  ,  & 
qu'une  des  puifT^mces  qui  doivent  être 
balancées  ,  ne  peut  furpaffer  l'autre,  fans 
qu'il  le  trouve  lui  même  hors  de  me- 
fure  ,  &.  dans  Timpuidance  d'en  faire 
mouvoir  aucune. 

Non- feulement  tous  les  ir.embres  du 
corps  politique  doivent  éire  en  équili- 
bre pour  l'intéiét  du  peuple  ,  mais  ils 
doivent  rapporter  à  lui  feu)  leurs  inférêrs 
particniiers.  Or  le  clergé  &r  la  noblelTe 
font  précifément  le  contraire  de  ce  qu'ils 
devroient  erre  &  de  ce  qu'ils  ont  été 
dans  leur  or'gine ,  car  ils  font  réunis  en- 
tre eux  pjr  des  intérêts  particuliers  ,  & 
réparés  de  la  caufe  popuhire. 

Lcrfque  le  ici  ,  le  clc/gé  &  la  no- 
bl-eiTe  d'un  état  font  corps  avec  leur 
peuple  ,  ils  rcfTenblenr  aux  branches 
d'un  grand  a:bre  qiâ  ,  maigre  les  tem- 
pêtes, loi'.t  ri;ri-,Liiées  dans  leur  équilibre 
par  le  tronc  qui  Ks  porte  &  ks  réunit. 
Ma's  lorfque  tes  pu  ffarces  ont  des  cen- 
tres d  fférens  du  peuple  ,  i's  îor.t  f^m- 
blables  à  ces  aibr  s  qui  croiiîlnt  pat  ha- 
fard   au  haut  d'une  vieille  tour  :  ils    en 
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décorent  quelque  temp§^l^s  créneaux  ; 
mais  avec  les  fiecles  ,  iWrs  racines  fc 
g'.ilVtnt  entre  les  alîîies.  des  pierres  , 
en  ief  arant  les  jointures  &  finifTanr  par 
renvcrkr  le  moninicntqui  les  a  portes. 
Le  roi  ,  le  clergé  &  la  noblefTe  ont 
un  rapport  fi  néceUaire  avec  le  peuple  , 
que  ce  ncft  que  par  lui  qu'ils  ont  eux- 
n.émes  des  rapports  communs  avec  eux. 
Sans  le  peuple  ,  ils  l'cro.ent  divifés  d'in- 
téréis  cctr.me  de  fonctions,  lis  font  l'eni- 
b!ab-es  aux  branches  d'un  arbre  qui  t€n- 
dent  toutes  à  'a  divergence  ,  6i  n'ont  de 
réunion  entre  elles  que  par  le  tronc  qui 
les  raficnible.  Quoique  cette  comparai- 
Ton  lo:t  bien  propre  à  faire  fentir  les 
liaiions  popubiies  ,  auxcu>.^nes  je  vou- 
drois  amener  nos  puifîanccs  politiq'ifi.^,^ 
pui  que  ces  liail^ons  n'exiilenr  pas  encore 
parmi  nous  ,  &  qu'il  faut  différencier  en 
corps  qui  ont  des  centres  feparés  ,  les 
membres  d'un  même  tout ,  je  me  fervi- 
rai  d'une  image  plus  p-opre  à  rendre 
l'enfemble  a6luel  de  nos  Erats  généraux  , 
&  à  flatt.T  les  prétentions  des  ordres  fu- 
périe.irs.  Je  conf:d<.re  donc  le  roi  comme 
le  folcil  ,dont  i'cmbicme  ell  celui  de  les 
glorieux  ancêtres  ;  le  clergé  &  la  no- 
bleiTe  ,  comn.e  deux  corps  planétaires. 
(j|ui   tourneoc  auiour  du  l'oleil,  en  réflé- 


D'  u  N  Solitaire.  47 
chiffant  {a  liimisre  ;&  le  peuple,  coinmv; 
le  globe  obicuf  de  la  terre  que  nous  fou- 
lons aux  pieds  ,  mais  qui  cep.ndant  nous 
porte  &  nous  nourrit.  Que  les  puiiTances 
de  la  nation  fe  confidirent  donc  comma 
des  puiffances  du  ciel  ,  ainfi  que  d'ail- 
leurs eUes  le  prétendent  ;  mais  qu'el- 
les fe  rappellent  en  même  temps  ,  que 
malgré  le  priviiege  qu'elles  ont  d'avoir 
leur  fphere  particulière  &  d'avoifiner 
celle  du  foleil ,  elles  n'en  lont  pas  moins 
ordonnées  à  la  fphere  du  peuple,  puifque 
le  foleil  luiTmême  ,  avec  toute  fa  iplen- 
deur  ,  n'exiite  dans  les  cieux  que  pour 
les  harmonies  de  la  terre  6i  de  Tes  plus 
petites  plantes. 

Je  ferai  donc  des  vœux  pour  Tharino- 

nie    des  quatre    ordres    qui    compofent 

aujourd'hui  la  nation  ,  &l  je  ccmmence- 

ai  par  Celui  qui  en  ell  le  premier  mobile. 

gat— :=C>- ^=i(^ 

VŒUX  POUR  LE  ROL, 


ji  LUSIEUKS  écrivains  célèbres  confide- 
rent  le  pouvoir  national  dans  la  mo- 
narcaie  ,  coûime   divilé   en    ce4ix  ;  en 
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p>ouvoir  legiflateur ,  &  en  pouvoir  eté- 
ciiteur  :  i!s  en  attribuent  le  premier  à 
la  nation  ,  Ck  le  fécond  au  roi. 

Cette  divifion  me  paroît  infiffifante  , 
parce  qu'il  y  manque  un  troifieme  pou- 
voir ,  néccfiaire  à  tout  bon  gouverne- 
ment ,  le  pouNoir  modérateur,  qui  ap- 
partitnr  e{r;:n!iellcment  au  roi  dans  la 
monarchie.  Le  roi  n'y  cft  pas  feulement 
vn  f.mple  commis  ce  la  nation  ,  vn 
doge  ou  un  flaihoucier  ;  c'eft  i.n  mo- 
narque chargé  de  diriger  Tes  opérations. 
Le  clergé,  la  noblcffe  &  mé.Te  le  peu- 
pie  ,  ne  voient  &l  ne  rég'fienr  ch:îcun  en 
particulier  que  des  part. es  détachées  de 
Ja  monarchie  ,  dcnr  ils  ne  font  que  des 
membres  ;  le  roi  en  efl  le  cœur  ,  &  peut 
Aul  en  connoitrc  &  faire  mouvoir  len- 
ft-nible.  Les  trois  corps  de  la  monar- 
chie ,  iccgifTtnr  fans  cefie  les  ur.s  con- 
tre les  autres  ,  en  forte  que  livrés  à  eux- 
mêm«^s ,  il  arriveroit  bicniôt  qu*un  d'entre 
eux  cpprimeroit  les  deux  autres,  eu  en 
feroit  opprimé  ,  fars  que  !e  roi,  qui  n'au- 
roii  qce  le  pouvoir  e\écr.reur,  pût  faire 
2utre  chcfe  que  d'é:re  l'agent  du  parti 
le  plus  fort,  c'cfta  di:e  de  l'opprcilion. 
Il  faut  donc  que  le  roi  ait  encore  le 
pou\oir  li.odérDîerr  ,  c'cft  à  dire  ,  celui 
de  maintenir  i'cquiiibie,  non -feulement 

emrt 
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entre  ces  corps  ,  mais  de  réunir  leurs 
forces  au  dehors  contre  les  puiffances 
étrangères  ,  dont  lui  feul  eft  à  portée 
de  connoître  les  enrreprifes.  C'eft  le  pou- 
voir modérateur  qui  conflitue  le  mo- 
narque. 

Les  écrivains  dont  j'ai  parlé  ont  en- 
ti-evu  la  nécefTité  de  ce  pouvoir  dans 
le  roi  ,  &  ils  ont  agité  s'il  devoir 
confiner  dans  un  fimple  veto  com- 
me en  Angleterre  ,  ou  dans  un  cer- 
tain nombre  de  voix  délibératives  ,  qui 
lui  feroient  réfervées  comme  préroga- 
tive royale. 

Le  v^to  eft  un  pouvoir  d'inertie  ,  ca- 
pable de  faire  échouer  les  meilleurs  pro- 
jets. Il  faut  au  contraire  au  roi  un  pou- 
voir d'aflivité  qui  puiffe  les  faire  réuf- 
fjr.  Le  cœur ,  dans  le  corps  humain  ,  n'eft 
jamais  fans  aflion  :  ainfi  (in  doit  il  être 
du  monarque  dans  h  monarchie. 

Quant  aux  voix  déiibératives  à  ré- 
ferver  au  roi, on  eft  fort  embarra.Té  pour 
en  déterminer  le  nombre.  Je  hal'arderai 
quelques  réHexions  à  ce  fujet.  Le  nom- 
bre des  voix  dans  i'affemblée  nationale 
eft  à  peu  près  de  douze  cents  ,  dont  fix 
cents  appartiennent  au  clergé  &  à  la 
noblelTe  ,  &  fix  cents  aux  communes. 
Or ,  fi  les  ilx  cents  voix  des   deux  pre* 
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miers  ordres  étoient  égales  en  pondéra^ 
tion  aux  fix  cents  voix  des  commu- 
nes ,  comme  elles  le  font  en  nombre  ,  il  y* 
auroir  équilibre  entre  elles ,  &  le  roi  n'au- 
roit  befoin  que  de  Ta  feule  voix  pour 
faire  pencher  la  balance  du  côté  qui  lui 
plairoit  :  que  dis-je  ?  la  voix  du  roi  ,  qui 
difpore  de  tous  les  emplois  ,  eft  de  Ta  na- 
ture û  prépondérante,  qu'elle  entraîneroit 
feule  toutes  les  autres  ,  comme  il  arrive 
dans  les  états  defpotiques  ,  fi  elle  n'é- 
toit  elle-même  balancée. 

II  eft  donc  inutile  de  multiplier  la 
voix  du  roi  dans  l'alTembiée  nationale  , 
pour  lui  donner  de  la  pondération  ;  il 
fuffit  de  la  lui  réferver  ,  mais  il  ell  bien 
néceflaire  de  réformer  la  balance  natio- 
nale elle-même  ,  pour  la  rendre  fufcep- 
tible  d'équilibre.  Quoique  Tes  bras  foient 
égaux  en  longueur  ,  fes  bafl-.ns  ne  le  font 
pas  en  pefanteur.  On  peut  dire  que  celui 
du  clergé  &  de  la  nobleffc  eft  d'or ,  & 
celui  du  peuple  de  paille.  Le  premier 
eft  tellement  rempli  de  mitres  ,  de  cor- 
dons ,  de  dignités  ,  de  gouvernemens  , 
dz  magiftratures  ,  de  richelTes,  de  bien- 
faits accordés  déjà  en  furvivance  pour 
l'avenir  ,  quoiqu'ils  appartiennent  dans 
l'origine  à  l'autorité  royale  ou  au  peu« 
pie   même  ,  que  la  balance  a  toujours» 
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penché  de  ce  côté-là  ,  maigre  les  efforts 
que  quelques  rois   ont  faits  pour  la  re- 
lever.   Ainfi    ce  baHîn   pefe  non-Teule* 
ment  de  fon  propre  poids ,  miis  de  celui 
du  pouvoir  royal  ,  qu'il  a  attiré  de  fou 
côté  ;  en  forte  que   pour  ramener  celui 
du  peuple  à  l'équilibre  ,il  faut ,  ou  que 
le  roi  rende  le  baflln   plébéien  plus  pe-, 
fant ,  en  y  faifant  paiTer  un  certain  nom- 
bre   d'emplois  S:  de  dignités  ,  ou  qu'il 
augmente  la  longueur  de  fon  bras  ,   en 
multipliant   les  voix  des  repréfentans  dii 
peuple    dans   les    aiTemblées    nationales. 
Alors  le  levier   plébéien  ,  devenant  plus 
long  ,  le  prince  n'aura  befoin  que  de  peu 
d'efforts    pour  le  faire    pencher  ;  &  le 
pouvoir    modérateur  deviendra  dans   la 
monarchie  ,   ce  qu'eff    le  poids   courant 
le  long  du  grand  levier  dans  la  balance 
romaine.   Ce   n'eil   que    par   le  nombre 
de  fes  voix  que  le  peuple   à    Rome  ba- 
lançoit  la   pondération    des   voix  des  fé- 
nateurs.  Dans  le  parlement  d'Angleterre, 
le  nombre  des  membres  de  la  chambre 
haute,  ne  monte  qu'à  245  ,  tandis  que  ce« 
lui  des  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes eftde  540,  c'eft  à  dire,  de  plusdu 
double.  Sans  une  proportion  équivalente, 
jamais  le  côté  plébéien  ne  pourra  fe  mettre 
ea  équilibre ,  quelorfqueles  fix  cents  voix 
E2 
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qui  le  compofent  feront  appuyées  par 
les  voix  des  24  millions  d'hommes  qu'ils 
repréfentent  :  alors  ,  quoique  Ton  baflia 
foit  léger  ,  fon  bras  devenant  infiniment 
long  ,  fa  réadion  deviendra  infiniment 
puiffante.  Ce  moment  de  révolution  fera 
celui  où  il  conviendra  au  roi  de  repren- 
dre fon  pouvoir  modérateur  pour  réia-. 
blir  la  balance  monarchique. 

Alors  l'influence  royale  fera  fembla- 
ble  à  celle  du  foleil  ,  qui  balance  dans 
les  cieux  les  globes  qui  tournent  autour 
de  lui. 

J'ai  defiré  [.lus  d'une  fois  que  le  roi  par- 
courût tous  les  ans  fes  états  d'i:ne  extré- 
mité à  l'autre  ,  comme  le  foleil  vifite  tour- 
à- tour  chaque  année  les  deux  pôles  de  la 
terre.  Mes  vœux  fembL'nt  prêts  à  s'accom- 
plir. A  la  vérité  le  mouvement  fera  diffé- 
rent ,  mais  l'effet  fera  le  même.  Ce  ne  fera 
point  le  roi  qui  ira  vers  le  peuple  ;  ce 
fera  le  peuple  qui  ira  vers  le  roi.  Ce 
fyftéme  de  politique  eff  fimplifié  com- " 
me  celui  de  notre  aftronomie  ,  où  l'on  fup- 
pofe  ,  avec  beaucoup  de  vraifemblance  , 
que  ce  n'cil  pas  le  folti!  qui  tourne  au- 
tour de  la  terre,  ma^s  la  terre  qui  tourne 
fur  elle  même  autour  du  loleil  ,  &  lui 
montre  to'jr-à-tour  fcs  pôles  glacés. 

Cet  ordre  me  femble  encore  plus  con- 
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venable  aux  fondions  d'un  roi ,  qui ,  après 
tout  n'eft  qu'un  homme  ,  &  qui  doit  non- 
feulement  répandre  fes  lumières  fur 
fon  peuple  ,  mais  qui  a  befoin  à  fort 
tour  d'en  recevoir  de  lui.  Ainfi  le  roi 
iaura  par  raffembîée  nationale  ,  ce  qui 
fe  paiVe  dans  les  afTemblées  provinciales  ; 
par  les  airemblées  provinciales  ,  dans  les 
aiTembiées  des  villes  ;  &  par  celles  des 
villes  ,    dans  celles  des  villages. 

Les  hommes  comme  les  affaires  circu- 
leront fous  fes  yeux  ,  car  le  moindre 
payfan  pourra  être  député  de  Taffemblée 
de  fon  village  ,  à  celle  de  !a  ville  de  fon 
6\i\n£t  ,  de  celle  de  cette  ville  à  celle  de 
fa  province  ,  &  de  celle  de  fa  province  à 
l'affemblée  nationale.  Ainfi  par  ces  pé- 
riodes ,  les  députés  de  l'affemblée  natio- 
nale pourront  montrer  fucceflivement 
au  roi  tous  fes  fujers  ,  comme  la  terre 
préfente  au  foleil  toutes  les  parties  de 
fa  circonférence. 

Je  fuppofe  ici  que  les  affcmblées  des 
villages  ,  des  villes  ik  des  provinces  , 
auront  lieu  dans  tout  le  royaume, qu'elles 
feront  à- la- fois  permansnres  &'.  périodi- 
ques ,  c'c{^-à  dire  ,  qu'elles  fe  renouvelle- 
ront, chaque  anpée  dans  un  tiers  de  leurs 
membre!» ,  Si  qu'il  en  fera  de  mèjne  de 
l'àiremblée.  OaiionaU  ,  qui  doit  être  le. 
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centre  de  toutes  ces  afTemblées  ,  car  5 
doit  y  avoir  de  l'harmonie  dans  toutes 
les  parties  de  l'étar.  Accorder  la  per- 
manence aux  afTemblées  des  villages  , 
des  villes  &  des  provinces  ,  &  la  re- 
fufer  à  l'alTcmblée  nationale  ,  c'eft  dans 
une  montre,  où  les  petites,  les  moyen- 
nes &  les  grandes  roues  font  en  mou- 
vement ,  ôter    le   grand  reflbrt. 

II  réfultera  de  la  permanence  de 
raffembiée  nationale  ,  qu'aucun  corps 
ariftocratique  ne  pourra  fe  mettre  dé- 
formais entre  le  Roi  &  la  nation  ;  & 
de  la  périodicité  de  fes  membres  ,  qu'elle- 
ne  pourra  elle  -  même  fe  changer  ea 
corps  ariftocratique.  Comme  le  roi  a 
de  droit  le  pouvoir  exécuteur  ,  il  n'y 
pourra  paffer  aucune  loi  qui  ne  foit 
revécue  de  fa  fanftion  ;  &  comme  il  a 
auflî  le  pouvoir  modérateur  ,  cette 
airembléc  étant  fotniée  de  deut  puifX 
fanccs  dont  les  intérêts  font  opDofés  ». 
il  aura  tovjouTS  le  pouvoir  d'y  mainte- 
nir réquihbre.  Elle  ne  peut  donc  ,  ni 
par  fes  opérations  ,  ni  par  fa  durée  , 
porter  aucun  omhrajc  à  l'autorité  royale. 

Il  y  a  plus  ,  c'eû  qu'elle  feule  p^t 
faciliter  les  opérations  M'un  bcm  gou* 
vernement  ;  &  c'cft  par  «elle  feule  que 
Jcs  intcréis   du   roi  &  du' peuple  ,    qui 
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■font  les  mêmes  ,  fc  trouveront  réunis.  Le 
roi  ,  en  donnant  aux  députés  des  corn- 
munes  le  pouvoir  de  défendre  les  t^ 
intérêts  du  peuple,  leur  donne  en  mems 
temps  cdui  de  détendre  les  intérêts 
de  la  royauté  ,  qui  ne  font  que  la  prol- 
nérité  même  du  peuole  ;  &  s'il  arrivoit , 
comme  par  le  pafTé  ,  du  délordre  dans 
radminiaration  ,  le  peuple  ne  pourroit 
en  accufer  le  roi,  qui  lui  donne  le  pou- 
voir perpétuel  d'y  veiller  &  de  lui  en 
propofer  les  remèdes. 

PiiilTe  cet  ordre  fi  fimple  ,  fi  naturel 
&  fi  jufte  ,  être  admis  dans  tous  les 
gouvernemens  du  monde  ,  pour  le  bon- 
heur  des  nations  &  de  leurs  princes  :  i.e» 
goûts  ,  les  mœurs  ,  les  modes  ,  les  di(- 
cordes  &  les  guerres  le  communiquent 
d'un  royaume  à  l'autre-,  pourquoi  nea 
feroit-il  pas  de  même  de  la  concorde 
&  des  bonnes  loix  ?  PuilTe  donc  Louis 
XVI  en  recevoir  à  jamais  la  louange 
qui  lui  en  fera  due  par  fon  propre  peu- 
pie  !  puiffe-t  il  l'obtenir  de  la  recon- 
roiffance  de  toutes  les  nations,  &  remplir- 
la  devife  glorieufe  qu'il  tient  de  fes 
ancêtres ,  mais  que  lui  feul  aura  méritée  ;, 
un  foleil  éclairant  plufieurs  mondes  ^ 
avec  ces  mots  :  «  11  fuffit  à  tous  ,  »  N^ 
plufibiis  impeir  l 
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VŒUX  POUR  LE  CLERGÉ. 


I 


L  ferolt  bien  à  fouhaiter  que  le  clergé 

n'eût  jamais  féparé  fts  intérêts  de  ceux 
du  peuple.  Quelque  riche  que  foit  le 
clergé  d'un  érat  ,  la  ruine  du  peuple 
entraîne  bientôt  la  Tienne.  C'eft  ce  que 
prouve  l'exemple  des  Grecs  de  Conf- 
tantinople  ,  dont  les  patriarches  fe  mê- 
loieut  des  fonélions  des  empereurs  ,  & 
Jts  empereurs  de  celles  des  patriarches. 
Le  peuple  épuifé  par  (on  cletgé  &  par 
fes  princes  ,  qui  s'étoient  empires  de 
toutes  fes  propriétés,  même  en  opinions, 
refta  fans  patriotifme  :  que  dis  je  ?  on 
l'entendoit  crier  ,  pendant  le  fiege  où  les 
Turcs  s'emparèrent  de  Conftantinople  : 
ji  Nous  aimons  mieux  voir  ici  des  turbans 
>^  cu*un  chapeau  de  cardiual.  m  J'ût)ieive- 
%i  ci  que  la  religion  d'un  étaf  n'eft  pas 
u  ujours  fon  plus  ferme  foutien  ,  comme 
on  l'a  tant  de  fois  avancé  ;  car  l'empire 
tgirc ':e  Condantinople  eft  tombé  ,&  fa 
•îcîkfiiJO  et!  r.  née.  11  en  eft  arrivé  de 
Uiwiiie    au  ii/yaume  de  Jéiufalem.    D'un 
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autre  côté  ,  beaucoup  de  religions  ont 
changé  dans  diffîrens  écars  dont  les  gou- 
vernemens  n'ont  pas  cefTé  de  fubfifter  : 
telles  ont  été  les  anciennes  religions  de 
plufieurs  royaumes  de  lEuropc  ,  de  l'Afie, 
&  de  l'Afrique  ,  auxquelles  ont  fuccédé 
les  religions  chrétienne  &  mufulniane  , 
fans  que  plufieurs  de  ces  états  aient  changé 
même  de  dynaftie.  Le  bonheur  du  peu- 
ple eft  la  feule  bafe  inébranlable  du  bon- 
heur des  empires  ;  il  l'eft  aufli  de  celui  de 
fon  clergé.  Le  clergé  grec  de  Corfian- 
tinople  eft  réduit  ,  fous  les  Turcs  ,  à 
vivre  d'aumônes  ,  dans  les  mêmes  lieux 
cù  il  fit  élever,  fous  fes  princes  natio- 
naux ,  de  fuperbcs  temples  ,  cù  triomphe 
aujourd'hui  une  religion  ennemie.  Un 
clergé  ambitieux  appauvrit  fon  peuple  , 
&  un  peuple  pauvre  rend  tôt  ou  tard 
fon  clergé  miférable. 

Non-feulement  le  clergé  eft  lié  au  peu- 
ple par  fes  intérêts  ,  mais  par  fes  devoirs. 
Il  e{\  l'avocat  raturcl  des  malheureux  , 
&  obligé  de  les  fecourir  de  fon  fuperflu. 
La  plupart  de  fes  biens  lui  ont  été  légués 
à  ces  conditions.  J'aurois  donc  fouhaité 
que  les  chefs  du  clergé  eulTcnt  été  à  la 
tête  de  l<;urs  troupeaox  ,  pour  en  défen- 
dre les  intérêts  ,  comme  dans  les  anciens 
temps  de  notre  monarchie  ,  où  les  peug 
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pies  eux-mêmes  éliibient  leurs  paflcurî 
dans  cette  intention.  Mais  puifque  ces 
anciennes  formes  û  relpeOables'  ont 
changé  ,  même  dans  un  corps  û  attentif 
à  les  conferver  ,  je  defire  au  moins  que 
le  clergé  fe  pénétre  dans  Talfemblée 
nationale  ,  des  maximes  évangéliques 
qu'il  annonce  dans  les  églifes.  Je  ne 
parle  pas  du  denier  payé  à  Céfar  par 
S.  Pierre  ,  de  l'ordre  même  de  Jefus  ; 
car  j'obferverai  à  cette  occafion  ,  d'après 
la  queftion  même  queJel'us  fit  à  S.  Pierre, 
que  ce  n'étoient  pas  ,  chez  les  Romains , 
îes  citoyens  qui  payoient  les  impôts  , 
mais  les  étrangers.  En  effet,  on  voit,  par 
rhiftoire  ,  que  le  peuple  romain  ,  loin 
de  payer  des  impofitions  ,  étoit  fouvent 
nourri  par  des  diftributions  de  bled  ,  & 
par  les  tributs  des  proTÎnces  ccnquifes. 
Chez  les  Turcs  ,  le  carach  ou  tribut  ne 
fe  paye  que  par  les  Grecs.  Cet  ufage 
me  femble  afiez  gérerai  en  Afie.  Jefus 
paroît  rétendre  à  tous  les  royaumes  du 
monde  ,  comme  fondé  fur  la  juftice  natu- 
relle. Peut  être  au  fond  n'étoit-il  quef- 
tion  que  des  impcfitions  pcrfonnclîes,  & 
non  des  impofirions  territoriales.  Quoi- 
qu'il en  foit  ,  comme  d'cbus  en  abus^ 
le  régime  fifcv.l  a  fucccdê  parmi  nous 
au    régime    féodal   ,     il    eu  impoffibJc 
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maintenant  de  Tubvenir  aux  befoins  de 
l'érar  ,  fans  les  contributions  de  tous  Tes 
membres.  La  plus  grande  partie  de  notre 
clergé  a  facrifié  à  cet  égard  Tes  ancien- 
nes prérogatives  d'une  manière  géné- 
reufe  :  cependant  l'inrérêt  de  la  vérité 
m'oblige  encore  à  dire  qu'il  a  fait  aulîî 
en  cela  un  a6le  de  juftice  ,  puifque  beau- 
coup de  biens  lui  ont  été  donnés  autre- 
fois par  l'état  ,  ainfi  qu'à  la  nobleflfe  ^ 
à  la  «haroe  même  du  fervice  militaire. 
Mais  le  peuple  lui  demande  aujour- 
d'hui d'aurres  ccnrributions  ,  pour  beau- 
coup de  b^ens  qui  lui  ont  été  légués  par 
des  particuliers  ,  à  la  charge  du  fervice 
encore  plus  facré  des  mc.]heuteux.  Oa 
peut  fans  doute  y  comprendre  beaucoup 
de  riches  commanderles  religieufes  ,  def-. 
tinées  jadis  aux  fervices  des  lépreux  &c 
des  hôpi-aux.  Quq  le  clergé  fe  pénètre 
donc  de  cette  loi  naturelle  ,  la  bafe  Se 
îa  fin  de  l'évangile  ;  de  cette  loi  qui  eft 
îa  fource  de  toutes  les  vertus  ,  de  la 
juftice  ,  de  la  charité  ,  de  l'humanité  ,  du 
patriotifme  ,  de  la  concorde  ,  de  la  bien- 
ïéance  ,  de  la  politeffe  ,  &  de  tout  ce  qui 
fe  fait  d'aimable  ,  même  parmi  les  gens 
du  monde  :  a  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que 
w  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit.  j> 
Qu'il  confidere  que  ce  peuple,  qui  Ta  ait* 
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trefois  û  richement  doté  ,  Tuccombe  au- 
jourd'hui fous  le  poids  des  impôts  ;  que 
les  vices  contre  lefquels  il  prêche  depuis 
fi  long  temps  ,  ne  font  point  inipirés.  à 
l'homme  par  la  nature  ,  mais  qu'ils  font 
des  rèfultats  néctffaires  de  nos  inftitu- 
tions  politiques  ;  qu'ils  naiffent  de  l'opu- 
lence extrême  d'un  petit  nombre  de  ci- 
toyens que  fe  font  tout  approprié  ,  Si  de 
l'indigence  abfolue  d'un  très  grand  nom- 
bre d'autres  qui  n'ont  plus  rien  ;  que  d'une 
part ,  l'opulence  produit  les  voluptueux  , 
les  avares ,  les  monopoleurs  ,  les  ambitieux 
qui  fculs  caufent  tant  de  maux  ;  &  que 
de  l'autre  ,  l'indigence  oblige  les  filles  de 
fe  proilituer  ,  les  mères  d'expofer  leurs 
enfans  ,  &  qu'elle  fait  les  féditieux  ,  les 
voleurs  ,  les  charlatans ,  les  fuperftiiieux, 
&  cette  foule  de  miférables  qui  ,  dépouil- 
lés de  tout  par  les  premiers  ,  font  forcéj 
de  chercher  à  vivre  à  leurs  dépens. 

Je  fouhaite  donc  que  le  clergé  vienne 
au  fecours  des  malheureux  ,  &  pourvoie 
d'abord  aux  befoins  de  fes  propres  mem- 
bres ,  enforte  qu'il  n'y  ait  pas  un  feul 
eccléfiaflique  qui  n'ait  décemment  de 
quoi  vivre.  Un  fimpie  vicaire  de  village 
re  doit  pas  manquer  du  nécefiaire  ,  dès 
que  les  évéques  ont  du  fuperrTu.  Ainfi  il 
oie  fcmble  juAc    que  raileiubiée  nstio- 
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îiaîe  emploie  les  revenus  des  riches  ab-. 
bayes  ,  fondées  autrefois  par  la  nation,' 
en  diftributions  faites  dans  tout  le  royau- 
me ,  par  les  affemblées  provinciales  ,  aux 
indigens  de  tout  pays  &  de  toute  com- 
munion ,  au  connu  &  à  l'inconnu  ,  à 
l'exemple  de  l'homme  de  Samarie  ,  parce 
que  la  charité  de  l'évangile  doit  s'éten- 
dre à  toutes  les  religions  ,  &:  l'hofpita- 
lité  françoife  à  tous  les  peuples. 

Il  eft  nécefTaire  que  le  clergé  abo- 
lifTe  dans  Ton  fein  ces  étranges  &  hon- 
teux étabhff^îmens  que  n'ont  jamais  con- 
nus les  Grecs  ,  ni  les  Romains  ,  ni  les 
Barbares  ,  je  veux  dire  les  couvens  qui 
fervent  en  France  de  maifons  de  force 
&  de  corre6lion.  Ces  lieux  de  douleur, 
où  des  moines  fe  chargent ,  pour  de  l'ar- 
gent ,  des  vengeances  de  l'état  &  des  fa- 
milles ,  font  répartis  en  grand  nombre 
dans  tout  le  royaume  ,  &  ils  font  fi  odieux , 
qu'ils  ont  flétri  même  les  noms  des  faints 
qu'on  a  ofé  leur  donner  pour  patrons.  11 
y  en  a  où  l'on  voit  des  cages  de  fer  ,  in- 
vention du  cruel  Louis  XI.  La  plupart  ont 
des  réputations  fi  infamantes  parleurs  pu- 
nitions, qu'un  jeune  homme  ou  une  jeune 
fîlle  y  font  plus  déshonorés  ,  que  s'ils 
avoient  été  enfermés  dans  des  prifons 
publiques.    Ainii    des    religieux  &    des 
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réligieufes  ne  rougifTent  pas  de  faire  les 
viles  fonôions  de  geôliers  &  de  bour- 
reaux ,  pour  fe  former  des  revenus  confi- 
idérabJes.  N'eft  il  pas  bien  étrange  que 
des  perfonnes  confacrées  à  Dieu  ,  qui 
prêchent  par  érat  l'humanité  ,  la  confola- 
tion  &  le  pardon  des  injures  ,  fe  foient 
faits  les  agens  de  la  cruauté  ,  de  l'infa- 
mie  &  de  la  vengeance  ,  pour  acquérir 
des  richelTes  ;  &  que  d'un  autre  côté,  les 
peuples  aient  vu  s'élever  ces  maifons 
plus  cruelles  &  plus  déshonorantes  que  la 
Baftille  ,  fans  appercevoir  la  contradic- 
tion qu'il  y  avoit  entre  la  dodrine  &  la 
conduite  de  ceux  qui  les  établi/Toient  ? 
C'eft  à  l'état  ,  &  non  à  des  religieux  ,  à 
punir  ceux  qui  troublent  l'état. 

Je  defire  encore  que  le  clergé  ,  ayant 
contribué  par  fon  fuperflu  à  détruire 
l'indigence  fource  de  rani  de  vices  parti- 
culiers ,  combatte  par  fon  éloquence 
l'ambition  ,  ceuQ  autre  fource  des  vices 
privés  &  publics  ;  qu'il  en  profcrive  les 
premières  leçons  dans  nos  écoles  ,  où 
elles  s'eft  introduite  fous  le  nom  d'ému- 
lation ,  &  arme  dès  l'enfance  les  ci- 
toyens les  uns  contre  les  autres  ,  en  inf- 
pirant  à  chaque  enfant  d'être  le  premier  ; 
que  les  prédicateurs  de  l'évangile  févif- 
^^Dt  au  nom  de  Dieu  ,  contre    l'ambi- 
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«îon  des  rois  de  l'Europe  ,  quiréfultede 
l'éducation  ambitieufe  qu'ils  font  donner 
à  leurs  fujets  ,  &  qui,  après  avoir  caufé 
Jes  malheurs  de  leurs  peuples ,  fait  encore 
ceux  du  genre  humain  ;  que  ces  faints 
minières  de  la  paix  attaquent  les  loix 
Cacrileges  de  la  guerre  ;  qu'ils  celTent 
eux  mêmes  de  décorer  nos  temples  dé- 
diés à  la  charité  ,  avec  des  drapeaux  ob- 
tenus par  le  fang  des  nations  ;  qu'ils  s'op- 
pofent  de  tous  leurs  moyens  à  l'efclavage 
des  nègres  ,  qui  font  nos  frères  par  les 
loix  de  la  nature  &  de  la  religion  ;  qu'ils 
s'abftiennent  de  bénir  les  vailTeaux  qui 
vont  à  la  traite  de  ces  infortunés ,  ainfi  que 
les  étendards  autour  defquels  fe  raffem- 
blent  nos  fanguinaires  foldats  ;  qu'ils  re- 
fufent  leur  minirtere  à  tout  ce  qui  con- 
tribue au  malheur  des  hommes  j  qu'ils  ré- 
pondent aux  puiiTances  qui  voudroient 
Jes  contraindre  à  confacrerles  inftrumens 
de  leur  politique  ,  ce  que  la  religieufe 
Théano  répondit  au  peuple  d'Athènes  , 
qui  vouloit  l'obliger  de  proférer  des  ma- 
lédidlions  contre  Alcibiade  ,  coupable 
cependant  d'avoir  profané  les  myfteres 
de  Cérès  :  u  Je  fuis  religieufe  pour  prier 
«  &  bénir  ,  &  non  pas  pour  détefter  & 
»  maudire,  u  Que  nos  prêtres  difent  donc 
aux  puiffances  ambitieufes  :  a  Nous  n'a-; 
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^>  vons  pas  éré  envoyés  pour  exciter  les 
"  hommes  aux  fureurs  de  la  guerre 
"  mais  à  la  concorde  ,  à  l'amour  &  à  la 
>j  paîx  ;  pour  bénir  des  vaifleaux  de 
J'  guerre  ,  des  vai/Teaux  négriers  ,  des 
»  régimens  ;  mais  ,  à  l'exempre  de  Jefus  , 
>»  des  cnfans  ,  des  noces  &  des  mariages.  »> 
Ainfi  le  clergé  françois  ,  en  s'intéref- 
Um  au  fort  des  malheureux  ,  fe  rendra 
cher  aux  hommes  de  toutes  les  nations. 
Il  verra  renaître  dans  le  cœur  des  peu- 
ples Ton  empire  religieux  ,  comme  dans 
les  premiers  temps  où  il  leur  annonça 
l'évangile  ,  &  fit  ,  au  nom  du  Dieu  de 
!a  paix   ,  trembler  les  tyrans. 

ÎS^===<'^»  :====^ 
VŒUX    POUR    LA    NOBLESSE 


X  uissE  cette  noblelTe  ,  qui ,  dans  dèi 
fiecîes  barbares  ,  donna  au  peuple  des 
exemples  dhéroiïme  en  temps  de  guerre  , 
fcc  d'urbanité  en  temps  de  paix  ,  lui  en 
donner  de  toutes  les  vertus  patriotiques 
dans  un  fiecle  éclairé  !  Je  defire  non- 
feulement  qu'elle  marche  ,  comme  au- 
trefois ,  à  la  tête  de  fes  guerriers ,  pour 


d'  U  î^      s  O  L  1  f  A  I  R  E:  6f 

ÎCfîérendre  contre  !ls «ennemis  du  dehors, 
&  quVile  en  protège  les  foibles  contra 
les  ennemis  du  dedans,  comtTie  du  temps 
des  anciens  chevaliers  ;  mais  que  s'éle- 
vanr-à  la  grandeur  romaine  ,  elle  adopte 
dans  fon  tein  les  tamilles  plébéiennes  qui 
s'iiluflreront  par  la  vertu  :  ainfi  les  Gâ- 
tons &i  les  Swipions  furent  adoptés  par 
des  lamilies  paniciennes.  PuifT^-- t-elle- 
cncoie  ,- à  l'exemple  de  la  noblcfTe  ro- 
maine ,  fe  lier  avec  le  peup!e  par  les^ 
liens  du  mariage  !  Augufte  ,  au  milieu  de 
fa  gloire  ,  donna  en  mariage  Julie,  fa  fille 
Unique  ,  au  plébéien  Agrippa  ;.  &i  Tibère 
fur  le  rrône  ,  Lrûfil!*^  Ta  petite  fii!e  ,  & 
fille  de  Gv^rmanicus  ,  à  Lucius  Caflius , 
«  de  race  plébéienne  antique  &  honora* 
bîe ,  «  dit  Tacite.  Nos  rois  eux-  n.éiTies  ont 
contrarié  pîufieuis  tois  de  pareils  ma* 
riJ^CF..  H;;ni-i  IV  ,  qui  Te  p'quoit  d'être 
le.  premier  LVjnrilhomme  de  fon  royau* 
me  ,  époula  Marie  de  Médicis  ,  qui 
^cfcendoit  d'une  -  fan*.  ;  il  e  d'anciens  né- 
gociions de  F.ore.ice.  A  la  vérité  ,  îa 
nobl'jffe  fe  rroprorbe  aujourd'hui  da 
peuple  par  des  alliances  plcbéienn.;.?  ; 
mais  fi  eiles  étoient  plus  fréquentes  ,  & 
£i  elles  n'avoienr  pas  (eulemem  la  for- 
tune pour  -rhiet  ,  on  ne-  verroicpa^  taot 
dç  filles  nubks  languir  daiis  !e  célibat. 
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Par-tout  où  le  peuple  eft  méprîfe,  îàt 
nobleffe  eft  malheureufe.  C'eft  le  ref- 
fenLiment  du  peuple  qui  entretient  parmi 
elle  refprit  des  guerres  civiles  &  des 
duels  Voyez  les  difcordes  éternelles  de. 
la  robleffe  polonoife  ;  voyez  les  an- 
ciennes Tablions  des  barons  dAngleterre  y. 
avant  que  la  liberté  eut  rapproché  d'eux 
leur  peuple  ;  &  celles  de  nos  princes  & 
de  nos  ducs  avant  Louis  XlV  ,  qui  , 
par  (on  defpotii'me  ,  mit  à- peu- près  tous 
fes  fujets  de  niveau. 

Par-tout  où  le  peuple  eft  méprifé ,  la 
nobîtffe    eft    de  peu  de    confidérarion. 
Là   où   il  eft  ferf  ,   elle  eft    domeftique. 
Voyez  la    Pologne  ,    oii  les   laquais  & 
jufqu'aux  moindres  ferviteurs  des  grandes 
maifons  font  de  l'ordre  des  nobles.  Quel 
gentilhomme   françois     ne   préfère    au- 
iourdhui  le  fervice  du  peuple  dans  notre 
gouvernement  monarchique  ,  au  fervice 
d'un  grand  comme    du  temps  du  régime 
féodal  ?   Qui  n'aimeroit  mieux  mille  fois 
être  un  noble  anglois   vivant    avec   fes 
fermiers  ,  &  balançant  dans  la  chambre 
des  pairs  »  ou  même  dans  celle  des  com- 
munes ,  les    intérêts  de  fa  nation  &i  les 
deftinces  du  monde  ,  que  d'être  un  nairc 
de  rii.de,  qu'un  homme  du  peuple   n'ofe 
toucher  ^fous  peine  de  mort ,  mais  qui 
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îu'i-même  eft  obligé  de  facrifier  fa  conf- 
cience  &  fa  vie  aux  caprices  du  defpote> 
qui  les  foudoie. 

O  nobles  ,  qui  voulez  élever  votre  or^^ 
dre  ,  élevez  l'ordre  du  peuple  î  Ce  fut  la? 
grandeur  du  peuple  romain  qui  fit  la  gran- 
deur du  fénat  romain.  Plus  un  piédeftat 
eft  haut  ,"  plus  fa  colonne  eft  élevée  ,  plus 
la  colonne  efl  liée  avec  le  piédeftal ,  plu3> 
elle  eft  folide. 

Il  eft  très-remafquabie  que  les  RO'- 
mains  n'accordèrent  les  plus  illuftres  mar-- 
ques  de  diftinflion  ,  qu'à  ceux  de  leurs^ 
citoyens  qui  avoient  bien  mérité  du  peu-; 
ple.  c(  La  couronne  civique  ,  dit  Pline  y 
»  étoit  plus  honorable  ,  &  donnoit  plus- 
»  de  privilèges  ,  que  les  couronnes  mu- 
»  raies  ,  obfidionales  &  navales  ,  parce-' 
M  qu'il  y  a  plus  de  gloire  à  fauver  un  ci^ 
j)  toyen  ,  qu'à  prendre  des  villes  &  à  ga«- 
3>  gner  des  batailles.  ?> 

Ces  marques  d'illuftration  ,  réfervées' 
aux  feuls  ferviteurs  du  peuple  ,  furent,. 
du  temps  de  la  république  ,  les  vraies^ 
caufes  de  ia  grandeur  du  fénat  romain  .y 
parce  qu'on  ne  fert  un  peuple  que  par^ 
des  vertus  ;  mais  elles  le  devinrent  de  fa^^ 
décadence  ,  lorfque  ,  du  temps  des  em-- 
pereurs  ,  elles  ne  furent  données  qu'à  ceus-' 
qiii  avoient  bien  mérhé  dé  la  cour  ,  parce^ 
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qu'on  ne  fert  les  couriilans  qu'avec  dcf 

fices. 

Puifque  nous  vivons  dans  un  fiecle 
où  les  membres  du  corps  politique  ont 
encore  des  parties  faines  ,  (bus  un  chef 
fcmblable  à  MarcAurele  ,  je  me  fens 
entraîné  à  fouhaiter  que  nous  nous  rap- 
prochions en  quelque  forte  des  anciens 
Romains.  Je  défirerois  donc  ,  pour  lier 
la  nobiefTe  au  peuple  ,  &  le  peuple  à  la 
nc'bleffe  ,  qu'on  créât  un  ordie  de  che- 
valerie ,  à  l'imitation  de  la  couronne  ci- 
vique. Cet  ordre  ferott  donné  a  tout  ci- 
toyen qui  auroit  bien  mérité  du  peuple , 
dai.s  quelque  genre  que  ce  pût  être.  Il 
conféreroit  des  privilèges  honorables , 
tels  que  le  droit  de  léance  aux  affemblées 
des  vii'ages  ,  des  vi'Ies  ,  des  provinces > 
&  même  à  raffemblce  narimale.  Ils  au- 
roicnr  ^  erv  cei  teins  jours  de  l'année  ,  te 
pnvilege  dVntrer  chez  le  roi  ,  &  en  tout 
temps  chiz  les  ra  niArcs  ,  avec  la  pré- 
rogative d'y  p  é  jn^er  des  requêtes  pour 
tous  les  hommes  qui  feroicnt  dignes  , 
par  leurs  vcfus  ,  de  l'airention  du  gou- 
Aernement.  La  marque  de  cet  ordre  fe- 
roir  une  couronne  de  chêne  brodéefurfa 
poitrine  ,  avec  cette  légen(!e  :  Pour  U 
p  uplf.  I/Afr.mb:ée  nationile  pourroit 
jftulcpréfenicr  au  roi  les  citoyens  qu'elle 
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jugeroît  dignes  de  cette  illuftration  ,  qui 
ne  pourroit  erre  accordée  &  conférée  que 
par  fa  majefté   elle-même  en  perfonne. 

Cet  ordre  du  peuple  feroit  la  nobltffe 
perfonnelle  pour  ceux  qui  ne  fei  oient  pas 
nés  nobles;  car  il  n'y  auroit  plus  à  l'ave- 
nir d'ennobliirement  héréditaire  ,  l'cTipé- 
rience  de  tous  les  temps  &  de  tous  les 
pays  ayant  appris  que  la  vertu  &  le  vice 
ne  fe  tranfmettent  point  avec  le  fang- 

Quant  aux  nobles  d  origine  ,  ils  confer- 
veroient  pour  leurs  dcicendans  leurs  an- 
ciennes prérogatives  ;  mais  ils  acquer- 
roient  ,  par  cette  nouvelle  illuftration  , 
le  pouvoir  d'adopter  un  plébéien  décoré 
du  même  ordre  ;  Se  dans  ce  cas  feulement , 
Ja  nobleffe  deviendroit  héréditaire  dans 
l'adopté.  Ainfi  la  nobleffe  deviendroit 
chère  au  peuple  ,  puifqu'il  trouveroit  en 
elle  le  feul  moyen  de  perpétuer  fon  élé- 
vation ;  &  le  peuple  deviendroit  cher  à  la 
nobleffe  ,  puifqu'elle  ne  trouveroit  qu'en 
lui  le  moyen  de  s'illuflrer  &  de  con<er- 
ver  de  grands  noms  prèîS  à  s'éteindre. 
Si  vous  y  joignez  les  alliances  contrac- 
tées par  des  mariages  ,  nos  patriciens  Se 
nost.Lbéiensfe  trouveroient  rapprochés  > 
non  par  les  liens  de  l'argent  ,  mais  par 
ceux  de  la  nature  &  de  la  vertu.  T-'ç 
font  mes  vœux  peur  que  le  pw^uple  s'ekv^ 
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vers    la  noblefle  fans  orgueil  ,   &  que  i5f 

lîoblefTe    defcende    vers  le    peuple  fans 

bafTeffe. 

D'un  autre  côté  ,  comtne  cette  même 
nobleffe  a  quantité  de  parens  ,  que  leur 
pauvreté  confond  avec  les  dernières 
claffes  du  peuple  ,  ainfi  que  je  l'ai  vu 
fréquemment  dans  nos  provinces  ,  fur- 
tout  en  Bretagne  ,  il  eft  néceffaire  de 
lui  ouvrir  des  moyens  de  fubfiftance. 
Je  fuis  perfuadé  que  c'eft  dans  cette  in- 
tention qu'a  été  fait ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  l'article  de  l'ordonnance  du  dépar- 
tement de  la  guerre  ,  qui  réferve  aux 
feuls  gentilshommes  ,  les  places  d'offi- 
ciers dans  les  régimens.  Mais  des  gen- 
tilshommes nés  dans  le  fein  de  l'indi- 
gence ,  ne  peuvent  jamais  faire  les  fonc- 
tions d'un  Officier  ;  car  ce  grade  exige 
parmi  nous  ,  fur-tout  aujourd'hui  ,  une 
éducation  &  des  lumières  qu'on  ne 
peut  acquérir  fans  la  fortune. 

Je  me  rappelle  avoir  vu  ,  un  jour  ,' 
en  baflfe-Normgndie  ,  un  pauvre  gentil- 
homme qui  gagnoir  fa  vie  à  faire  des 
lions  d'argile.  Pour  dire  la  vérité  ,  ces 
lions  ne  reffembîoient  guère  à  des  lions  ;. 
mais  enfin  ils  indiquoient  dans  leur  au- 
teur un  fentiment  noble  ,  que  la  pau- 
yruî  n'avoit  point  abattu,  Ce  fentiment 
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ïhéme  fe  propageoit  au  loin  par  fon- 
ouvrage.  Quand  un  gentilhomme  du 
canton  un  peu  aifé  avoir  mis  une  couple 
de  ces  lions  fur  deux  pilaftres  de  terre  & 
de  caillou  ,  à  droite  &  à  gauche  de  fa  barr 
riere  ,  il  appeloit  ,  à  rimitation  des  prin* 
ces  ,  fa  bafle-cour  une  cour  d'honneur. 
J'aime  à  voir  un  homme  ,  &  fur-tout 
un  gentilhomme  ,  trouver  en  lui-même 
des  refTources  contre  rinjuftice  du  fort  ^ 
&  ,  comme  vn  fapin  fur  un  rocher  ,  s'é- 
lever &  fe  maintenir  droit  ,  malgré  les 
tempêtes. 

Un  art  ,  quelque  petit  qu'il  foit  ,  eit 
dans  l'opulence  une  diftradion  contre 
les  paflions  &  l'ennui  ;  mais  dans  l'indi- 
gence ,  c'eft  une  relTource  contre  le  be* 
foin.  La  religion  chez  les  Turcs  ,  fait 
un  devoir  ,  même  aux  fulians  ,  de  fa- 
voir  un  métier  &  de  s'en  occuper.  Je 
fais  bien  qu'un  gentilhomme  peut  exer- 
cer un  art  libéral  ;  mais  pourquoi  pas 
un  artméchanique?  Un  art  libéral  ne  fert 
guère  que  le  luxe  ,  &  exige  des  talens 
enfans  des  paffions  :  un  art  méchanique 
eft  néceffaire  aux  befoins  des  hommes  , 
&  ne  demande  que  de  la  patience  com- 
pagne de  la  vertu.  A  la  vérité  un  noble, 
chez  nous  ,  peut  faire  du  verre  fans 
déroger  j  mais  pourquoi  pas  d§  la  £Qf«3 
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rie?  En  voici  »  j^ crois,  laraifon:  coniffltf 
depuis  longtemps  ,  nous  ne  portons  de 
rerpc6l  qu'à  la  fortune  ,  nous  avons  enno- 
bli tous  les  états  qui  y  mènent  ,  ou  qui 
ne  fervent  qu'à  fon  luxe  ;  or ,  comme  le 
verre  èroit  fort  rare  dans  fon  origine  ,  il 
ne  fcrvoit  qu'aux  gens  riches  :  il  fut  donc 
ptrmis  à  un  gentilhomme  d'être  verrier. 
C'eft  encore  par  la  même  raifon  qu'il  lui 
eft  loisible  d'être  de  la  compagnie  des  In- 
des ,  feraîier- général  ,  a<5leur  de  l'cpéja  i 
comme  fi  un  genriihv^mme  en  fabots 
pouvoir  pirvcnir  à  ces  biiilans  emplois! 
O  î  lui  permet  ,  à  la  vérité,  de  placer  fes 
ei'fans  à  l'çcole  militaire  ;  mais  cette 
inllitution  de  Louis  XV  ,  ('eftinée  uni- 
q-j-m-inr  à  1j  pauvre  noblefTe  n\Œ 
guère  une  rciicu'-ce  pour  elle  aujour- 
d'hui ,  parce  qu'elle  lui  eft  fouvent  en- 
U  éc  pur  des  fau.illes  riches  de  fon 
ordre  ,  ou  même  de  l'ordre  plébéien  ,  Se 
que  d'ailleurs  vile  eft  infufîi'ante. 

Il  me  fcmbio  donc  néci (Taire  de  per- 
mettre aux  pauvrts  feniilshommes 
l'exercice  de  toutes  les  ptoklîîons  ;  cv 
fi  la  nobîeffe  confiée  à  être  ut'Iè  à  U 
patrie  ,  toutes  les  profv(r>ons  ,  &  les  p!u$ 
communes  "fur  tout  ,  rcnp.  (fent  cet 
ot,'  t.  Ce  re  fos'f  ni  les  arts  ,  ni  !es  mé- 
tiers qui  peuvent  ùé^iudcr  Ihomme  ;  ce 

foûl 
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font  les  vices.  O.1  a  va  dans  tous  les  temps 
des  h:)aî:nes  i!l-j;hes  par  d^s  vertus  pa- 
trioriques  ,  forrir  de  toutes  les  conditions. 
Agarhocles ,  vainqueur  de  la  S  ci!e,  éroir 
fils  d'un  pDtier;  le chance'ier Olivier,  d'un 
méiecin    ;  le   Mjréch.il  Fjber  ,  d'La  li- 
braire ;  FrancLin  ,  le  libérateur  de  l'A- 
mérique anglji['e  ,  d'un  imprimeur  ,  &a 
été    imprimeur    lui-même.     Chrillophe 
Colomb  ,   avant  de  découvrir  le  nouveau 
mon-ie  gagnoit    fa    vie   à  faire  des  car- 
tes de  géographie.  Il  n'y  a  fi  petit  état, 
qui  ne  puifTe  nourrir  un  grand'  homme. 
En  permettant    à  la  nobleffe  d'exer- 
cer fans  déroger  tous  les  arts  delà  paiy , 
un  royaume   ne   pourra  tomber  en    lé- 
thargie par  roiTiveté  de  fes  nobles  ,  lorf- 
qu'ils    font  riches   ,    comme   aujourd'hui 
en  Efpagne  ,  en  Portugal    &  en  Italie  ; 
ni^  en   coavLKÎuon   par    leur    efprit   mili- 
taire ,  lorfqu'ils  font  pauvres  ,  comme  au- 
trefois chez  nous  ,  &  chez  la  plupjrt  des 
peuples  de  l'Europe. 

Nos  hifloriens  ne  voient  jamais  que 
les  réiulrats  de  nos  maux  ,  parce  qu'ils 
ne  les  attribuent  qu'à  la  politique  ;  les 
caufes  m:>rales  q  li  les  occafi^nnent  leur 
échappent  toujours  :  ccil  qu'ils  ue  s'oc- 
cupent que  de  la  fortune  des  rois,  &  que 
les  intérêts   du  genre  humain  leur  font 
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inditFcrens.   Us    rapportent    les    guerre» 
pcrpèruelles  de  l'Europe  ,  à  l'ambition  de 
i'es  princes  ,  &i  ils  ont  raifon  ;  mais  il  eft 
très  important    de    remarquer  que  l'am- 
bition des  princes,  &  les  guerres  tant  in- 
térieures  qu'cxîérieures   qui  en  ont  éié 
la  fuite  ,  ont    eu  pour  première  caufe  ,. 
dans  chaque  état  ,  l'ambition  des  nobles  » 
qui   étant  en  grand  nombre  &  n'ayant 
d'autre    moyen  de   fubfider  que  la  pro- 
feflîon  militaire  ,  portèrent  leurs  princes  à 
la  guerre    6:  aux  conquêtes   ,  afin   d'a- 
voir pour   eux-mêmes    des  grades  ,  de$ 
penfîons    &    des    gouvernemcns.  L'opi- 
nion des  rois  ne  fe  forme  que  des  opi- 
nions   de    leurs    courtifans.    Ainft    dans 
les  pays  où   le  clergé  eft  nombreux  6c 
pauvre    ,  il  en  eft  réfulté  par  les  con- 
trovenes   ,  quantité  de  g'ierres  fpiriîucl- 
\:s  qui  ont  fait  égalemen:    le    malheur 
des  peuples  ,  mais  qui  ont  donné  à  ceux 
qui  les  ont  cntreprifes  &  foutenues  ,  des 
bonieîs   de  doâejr  ,  des  benéticis ,  des 
évèchis     &    des    chjp'-aux    de  car  Jlral. 
Aujo'jrd'h-.ii  que  les    puiflances  de  1*E> 
rcpe  ,  éclaîréci  par  leurs  intérêts  pécu- 
niaires ,  portent  leur  ambition    vers  I5 
coiiîmerce   ,  ce  ne   font  point  les  corps 
du  c!e'i;é    &  de  h   noblefi'e    q^u   r.oas 
attirciU  des    querelles    nutionalts    -,    q^^ 
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font  les  corps  du  commsrce.  Combien 
de  guerres  ont  été  excitées  jufqu'aux 
extrémités  du  monde  ,  par  les  compa- 
gnies européennes  des  Indes  ,  de  l'Af- 
(jento  ,  des  Moluques  ,  des  Philippines  , 
de  Guinée  ,  du  Sénégal  ,  de  la  mer  du 
Sud  ,  de  la  baie  d'Hudlbn  ,  &c.  ?  La  der- 
nière guerre  qui  a  mis  en  armes  l'An- 
gleterre ,  la  France  ,  l'Eip^gne  ,  le  Por- 
tugal ,  la  Hollande  ,  le  cap  de  Bonne- 
JErpérance  ,  les  Indes  orientales  ,  les  deux 
Amériques  ,  &  qui  nécelfite  aujour- 
d'hui nos  érats-généraux  ,  doit  Ton  ori- 
gine à  la  compagnie  angloife  de  la 
Chine  ,  qui  vouloit  obliger  les  habitarfs 
de  Bodon  de  paj'er  un  impôt  fur  le 
thé.  Ainfi  les  derniers  orages  qui  ont 
troublé  le  repos  du  monde  font  fortis 
d'une  tlîéiere. 

Ce  i'jm  les  corps  dont  l'ambition  fe 
combine  ,  avec  celle  de  notre  éducation  , 
qui  nous  rendent  fi  mobiles  ,  nous  autres 
Européens.  Ce  font  les  corps  qui  perdent 
la  patrie  ,  en  rapportant  !a  patrie  à  eux- 
mêmes  ,  &  en  privant  le  peuple  de  Tes  re- 
lations naturelles.  Ce  qui  perd  les  fcien- 
ces  dans  un  pays  ,  c'eil:  lorfque  des  com- 
pagnies de  dofleurs  s'interpofent  entre 
le  peuple  &  les  lumières  ,  ainfi  qu'il  eft 
arrivé  en  Efpagne   ,   en  Italie   éi   chez 
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nous.  Ce  quîperd  l'agricalrure  &  le  com- 
merce ,  c'eft  lorfque  de  compagnies  de 
monopoleurs  Te  mètrent   entre  le  peuple 
&.  les  récoltes  ou  les    manufactures.  Ce 
qui  perd  les    finances  ,  c'eft  lorfqiie  des 
compagnies  d'agioreurs  fe  mettent  entre 
le  peuple  &  le   tréfor  royal.  Ce  qui  perd 
une    monarchie  ,  c'eft   lorfqu'un  corps 
de  nobles  Te  met  entre  le  peupie  &  (on 
monarque  ,  comme  en  Pologne.  Ce  qvii 
perd  une  rtfli'j;ion  .  c'eft  lorfqu*un  corps 
de  prêtres  fe  mer  entre  le  peuple  &  Dieu  , 
comme   chez    les   Grecs  du    bas-empire 
&  ailleurs.  Enfin  ce  qui  fait  la  ruine  & 
le  malheur  du  genre  humain  ,  c'e([  ioif- 
qu'une     patrie     elle-même     intolérante 
comme  les   corps  qui    la  compo(ent  ,  fe 
met  entre  les  autres  patries  ;  &  vcutavoir 
à  elle  feule  la  fcience  ,  le  commerce ,  !a 
puiffance  &  la  raifon    de  tout  l'univers. 
Il  eft  donc  bien  néceiTaire  de  lier  aux 
intérêts  d-j  peuple  les   intérêts  des  corps 
qui  n'en  doivent  erre  qiîe  les  membres  , 
puifqu'iîs  en  entraînent  la  ruine  lorfquils 
ont   des  inférées  particuliers  ,  &    qu'au 
lieu  d'être  fes  véhicules  ,  ils  deviennent 
fes   barrières.  11    n'eft    pas  moins  nécef- 
h'-re  de  réformer  Téducation  pi;b}iq':c  , 
puifque  les   corps  ne  doivent   leur  efprit 
ambitieux  qu'à  l'éducation  européenne  , 
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qui  dit  à  chaque  homme  dès  l'enfance  : 
i)  Sois  le  premier  ;  »  &  à  chaque  corps  ; 
»  fois  le  maître.  » 

Les  moyens  d'illuftraiion  &  d'enno- 
bliff.^ment  étant  réfervcs  déformais  aux 
feuls  citoyens  qui  auront  bien  mérité 
du  peuple  ,  la  ncbieffe  &  le  peuple  Te 
trouveront  liés  par  les  liens  nnuuels  de 
la  bienveillance  ,  qui  doit  rapprocher 
tous  les  hommes  ,  mais  fur-tout  ceux  de 
]a  même  nation. 

Ménénius  Agi  ippa  rapprocha  le  peuple 
romain  de  fon  fénat  ,  par  l'allégorie  des 
membres  qui  tombèrent  en  langueur  en 
refufant  de  travailler  pour  l'ei^.omac  : 
mais  qu'auroii-il  dit  ,  fi  le  fénat  romain 
lui- même  s'éroit  féparé  de  fon  peuple  ,  8c 
r'eiu  voulu  ritn  avoir  de  commun  avec 
lui  ?  Dans  fon  ingénieux  apologue  ,  le 
fénat  qui  rt-gifToir  l'empire  pouvoir  être 
con-paré  aux  parties  précordiales  du 
corps  humain  ;  mais  parmi  nous  l'au- 
torité érant  moi.archique  ,  la  nobk'ffe 
re  peut  erre  regardée  à  plufieurs  égards 
q'  e  C'îrm.e  les  nuins  arn.éjs  de  fa 
naricn.  Le  peuple  ,  du  fcin  duquel  for- 
tenr  le^  l'A  'ars  ,  partage  avec  elle  ce 
fer\'ce  ,  &  par  fes  travaux  ,  Tes  arts  &C 
fon  udi  llrie  ,  àoA  fe  ccnfiv-iérer  de  plus 
coOiine    les    mains  lîiboricufv;s  du  corps 
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politique  :  il  en  cû  aufll  les  yeuT  ,  la 
voiï  &  la  tête  ,  puiique  c'eft  de  iui  que 
viennent  la  plupart  des  favans  ,  des 
orateurs  &c  des  philofophes  qui  l'éclai- 
rent  ,  ainfj  que  c'es  magillrats  qui  L-  ré- 
giflent  ;  enùn  il  en  tft  le  corps  propre- 
rr>ei',t  dit  ,  puifque  les  autres  corps  lui 
doivent  leur  exigence  ,  n'exiflent  eux- 
méraes  que  pour  lui,  &  ne  font  par  rapport 
à  lui,  que  ce  que  font  les  mcn:bres  par  rap- 
port au  corps  humnin.Dars  notre  état  mo- 
rarchique  ,  ce  n'cft  point  la  ncbîefle  qu'en 
peut  comparer  au  cœur  &  à  i'cftcmac 
du  corps  politique  ,  c'cft  la  royauté  ; 
&  c'eil  ce  qu'a  tort  bien  fenti  le  judi- 
cieux La  Fontaine  ,  en  nous  appliquant 
J'apologue  de  Ménénius.  ^'oici  comme 
il  peint  les  fonctions  royales  6:  celles 
du  peuple  ,  dans  ia  fable  des  membres 
&  de  l'ellomac. 

Je  c^evois  par  la  royauté 
Avoir  commencé  mon  ouvrage; 
A  la  voir  d'un  cerr.  in  côté  , 
MeJTer  Gafier  (  i  )  en  eft  l'imige  : 
S'il  a  quelque  befoin  ,  tout  le  corps  s'en  reffent. 
De  trcvaiUer  pour  lui  les  membres  Te  laflTart  , 
Ch<=cun  d'eux  réiclit  àe  vivre  en  gentilhomme, 
S.-n$  rien  f.;ire  ,  alléguant  l'exemple  re  Gaflfr. 
l'  faudroit ,  cifoient-  ils ,  fans  nous  qu'iUécût  d'air  : 

(i)  Ga/ttr,  mot  grec  qui  fignifie  l'efiomac  :  c'cft 
^e  lui  que  vientfuc  gaftrique  ,  c'cft-a-ciire  »i"uc  nour* 
ricier. 
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Nous  fuons  .  noi'.s  peinons  comme  bêtes  He  fomrrte  ; 
Et  pour  qui  ?  pour  lui  feul    nous  n'en  profitons  p^s  , 
Notre  fci:i  n'aboutit  qu'à  fo'.^rnir  fes  repas. 
Chômons  ,    c'eft  un   métier  qu'il   veut  nous  faire 
apprendre.  , 

Air.f]  dit  ,  ainfi  fait  :  les  mains  cefTert  de  prendre 
Les  brr,s  d'agir  ,  les  jambes  de  marcher  : 
Tous  dirent  à  Gafterq^i'H  en  allât  chercher 
Ce  leur  fut  une  erreur  dont  i's  fe  repentirent  : 
Bientôt   les  pauvres  gens  tombèrent  en  langueur  ; 
ïl  ne  fe  forma  pl.is  fie  no^iveau  fang  au  cœur  : 
Chaque  membre  en  fojfifri:  ,!es  forces  fe  perdirent: 

P^r  ce  mjyen  ,   les  mu.ins  virent 
Que  celui  qu'ils  croyoiert  eifif  6-:  parefleux  , 
A  l'intérêt  commun  contrihuoit  plus  qu'eux. 
Ceci  peut  s'appliq  ler   à  la  grandeur  royole  ; 
"Elle  reçoit  ^  donne  ,  &  'a  chofe  e(l  égaie; 
Tout  travaille  peur  elle  ,   &  réciproquejnent 

Tout  tire  c'elle  l'a'iment. 
Elle  f.iit  fabfiiler  l'artifan  de  fes  peines  , 
Enrichit  le  marchand  .  gage  le  m-gillrat , 
Maintient  le  laboureur  ,  donne  paye  au  foidat, 
DiRribue  en  cent  lieux  fes  grâces  fouveraines  , 
Entretient  feule  tout  l'état. 
Ménénius  le   fut  bien  dire. 
La  commune  (i)  s':il!oic  fëpr.rer  du  fénat: 
Les  mécontens  difoienî  qu'il  avoit  tout  l'empire  , 
Le  pouvoir  ,  les  tréfors   ,  l'honneur  ,  la    dignité  » 
Au  lieu  que    tout  le  ma!  étoit  de  leur   côté  : 
Les  tributs,  les  impôts,  les  fatigues  de  guerre. 
Le  peuple  hors  des  murs  étoit  déjà  po.^é  , 
La  plupr.i^s'en  ailoient  chccher  une  autre  terre  , 
Qiund    Menéniîs  leur  fit  v^ir 

(i)  Cotnmune  ,  mot  qui  ,  c^-.iLr.càS  ,  a  hg-ifié  de 
tout  temps  le  peuple  ,  8c  qA  a  été  remplacé  ,  deouis 
peu  ,  par  celui  de  tiers  et-.t ,  ««  parce  que  ,  dit  Jean- 
«  Jacques  ,  l'irtérêt  particulier  de  deux  ordres  a 
»»  éré  m.is  au  premier  &  fécond  rang  ,  &  l'intérêt 
»  p>..bUc  feu'ement  au  trcifieme.  »i 
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Q.i'ils  ëroi«nt  auxxtmbres  femblabfef  • 
Et  par  cet  -j>   'ogue  ,  L.figne  entre  les  f*l!et  i 
l  es  raiîi^ca  dans  leur  devoir 

Four  mci  nui  n'ai  p. s  le  talent  de 
mettre  en  ver:,  fimpies  &  cha:n-.uns  les 
kçors  profoni^^s  de  la  politique  ,  je  me 
conier.ierji  de  r-r'^porrer  en  proie  bien 
ccmmunc  ,  i.ne  le  indienre  ,  plus  con- 
\er)?b!e  que  .  ^nolc^ue  romain  aux 
rapports  oe  notre  robleffe  ,  &  même 
du  clergé  avec  ie  peuple. 

L£S  PALMES  ET  L£  TRONC  DU  PALMIER 

Le  palmier  ,  le  plus  élevé  des  atbies 
fruitiers  ,  portoit  autrefois  ,  comme  les 
autres  arbres,  Tes  fruits  da.ns  fesrameaur. 
Un  jour  les  palmes  ,  fi^:;res  de  leur  élé- 
vation ,  &.  de  leurs  riJiclTes  ,  dirent  à 
leur  tronc  :  et  Nos  fruits  (ont  la  joie  du 
»  défcrt ,  Se  ncs  feuillages  toujours  verds 
»  en  font  la  gloire.  C'eft  fur  nous  que 
M  les  caravanes  dans  les  plaines  ,  &  les 
w  vaiffeaux  le  long  des  rivages  règlent 
»  leur  cours.  Nous  nous  éievons  fi  haut, 
»  q\.:e  le  foleil  nous  éclaire  avant  fon 
»  ai.rore  ,  &  même  après  fon  couclrer. 
»  Nous  fotnmes  les  filles  du  ciel  ;  nous 
V  vivons  le  jou&de  fa  lumière  ,  8<  la  nuit 
j>  de  fes  rofées.  Pour  vous  ,  enfant 
r  ob'cjr  de  la  terre  ,  vous  ne  buvez 
j>  que  dvS  eaux  foutirraiacs ,  &  vous  ne 
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>;  refpirez  que  fous  nos  ombrages  :  votre 
D  pied  eft  toujours  caché  dans  les  fables  ; 
«  votre  t.ge  n'cil  couverte  que  d'une 
»   écorce  grolîîere  ,  &c  ù  votre  tête  peut 

V  prétendre  à  quelque  honneur  ,  ce  n'eu 
»  qu'à  celui  de  nous  porter.  »  Le  tronc 
leur  répendit  :  a  Filles  ingrates  ,  c'eft  moi 

V  qui  vous  al  donné  la  naiiTance  ,  &c  c'eft 
»  du  (Citi  des  fables  que  ma  {c\q  vous 
j)  nourrir  ,  engendre  vos  fruits  pour  me 
»  rtproduiie  ,  &  vouséleve  vers  les  cieux 
M  pour  les  conferver  :  c'eft  ma  force 
»  qui  préferve  à  cette  hauteur  ,  votre 
n  foibleiTc  de  la  fureur  des  vents,  u  A  peine 
il  avoit  parié  ,  qu'un  ouragan  forti  d^ 
la  mer  des  Indes  vint  ravager  la  contrée. 
Les  palmes  fe  renverftnt  ,  feredrelTent  , 
fe  froifTent  les  unes  contre  les  autres ,  & 
fe  dépouillent  en  gémiffant  de  leurs 
fruits.  Cependant  le  tronc  tient  bon  , 
il  n'efl  aucune  de  fes  racines  qui  ne  tire 
&  ne  foutienne  du  fein  de  la  terre  les 
palmes  agitées  au  haut  des  airs.  Le  calme 
revenu  ,  les  palmes  ,  qui  n'avoient  plus 
que  des  feuilles  ,  offrirent  à  leur  tronc  de 
mettre  à  l'avenir  leurs  fruits  en  commun 
fur  fa  tête  ,  &  de  les  preferver  de  leur 
mieux  en  les  couvrant  de  leurs  feuillages^ 
Le  palmier  y  confentit  ,  &  depuis  cet  ac- 
cord ,  cet  arbre  porte  au  haut  de  fa  tige 
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fes  longs  régimes  de  fruits  jufques  dans 
h  région  des  venrs  ,  fans  craindre  les 
tempêtes  :  Ton  tronc  ed  devenu  lefym- 
bole  de  la  force  ,  d:  Tes  palmes  celui  de 
la  vertu  &  de  Ja  gloire. 

Le  palmier,  c'eftrérat;fon  tronc  &  Tes 
fruits  ,  c'eft  le  peuple  &  Tes  travaux  ; 
Us  ouragans  font  les  ennemis  ;  les  palmes 
ce  l'état  font  les  naïrcs  &  les  brames , 
quand  ils  font  les  amis  du  peuple. 

VŒLX    POUR    LE    PEUPLE. 


c 


'Est  un  nom  bien  étrange  que 
Je  nom  de  tiers^âat  donné  en  Fran- 
ce au  peuple  ,  c'eftà-dire  ,  à  plus  de 
vingt  millions  d'hommes  ,  par  le  clergé 
&  la  noblefTe  ,  qui  tous  deux  cnfemble 
ne  font  tout  au  plus  ,  iqùe  la  quaran- 
tième partie  de  la  nation.  Je  ne  crois 
pas  que  cette  dénomination  ait  lieu 
dans  aucun  pays  du  monde.  Qu'auroit 
tilt  le  peuple  romain  ,  dont  la  nation 
étoit  ,  comme  la  nôtre  ,  divifée  en  trois 
ordres  fous  les  empereurs  ,  û  fes  féna- 
teurs  &  fes  chevaliers  lui  cuflent  donné 
•le  nom  de  tiers  état  ?  que  diroit  le  peu- 
ple analois  ,  s'il   éioii  qualifié    ainfi  par 
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les  lords  &  ]es  évéques  de  fa  chambre 
haute  ?  Le  peuple  François  cft-il  moins 
refpefiable  aux  ordres  qu'il  entretient 
pour  fa  profpérité  &  fa  gloire  \ 

Par  tout  pays  le  peuple  eft  tout  :  mais 
fi  on  Je  confidere  comme  un  corps 
ifolé  ,  relativement  aux  autres  corps  qui 
conflituent  l'état  avec  lui  ,  il  eft  ,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  le  premier  en  ancien- 
neté ,  en  utilité  ,  en  nombre  &  en  puif- 
fance  ,  puifque  la  puiffance  des  autres 
corps  émane  de  lui,  Ôcn'exifte  que  pour 
lui. 

Il  me  femble  donc  jufte  que  le  corps 
du  peuple  conferve  Ton  nom  propre  , 
ainfi  qu'ont  fait  les  corps  du  clergé  & 
de  la  noblefie  ,  &  qu'on  l'appelle  l'ordre 
du  peuple.  On  peut  fub/^ituer  encore  au 
nom  de  tiers-état  ,  celui  de  communes, 
ainfi  qu'il  ef^  d'ufage  en  Angleterre  ,  & 
qu'il  l'a  été  fréquemment  chez  nous.  Ce 
nom  de  communes  caractérife  en  parti- 
culier le  peuple  de  chaque  province  du 
royaume  ,  défigné  de  tous  temps  par 
les  noms  de  communes  du  Daiiphiné  , 
de  la  Bretagne  ,  de  la  Normandie  ,  &c.  qui 
toutes  enfemble  forment  les  communes 
du  royaum.e.  Ce  nom  de  communes 
n'a  jamais  été  donné  qu'au  peuple  ,  ainfi 
qu'en  peut  le  prouver  par  rautorité  des 
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écrivains  qui  ont  le  mieux  connu  U 
valeur  des  expreff: ons  »  enrre  autres  par 
celle  de  La  Fontaine,  h  n  effet ,  IfS  intérêts 
du  peuple  (ont  communs  non  feulement 
à  chaque  province  ,  n^  jis  aux  autres  ordres 
de  la  nation  ,  parce  nue  Ion  bunheur 
fait  le  bonheur  général.  Il  n'en  cft  pas 
de  même  des  intcéts  des  autres  ordres 
qui  leur  font  particuliers.  Di.n  autre  tôté , 
le  nom  de  tiers  état  donné  au  ptuple 
^u;>pore  ,  comme  l'a  fort  bien  rema-qué 
Jean-Jdtques  ,  que  Ton  intérêt  n'cH  que 
le  troifieme  ,  quoiqu'il  folt  de  la  nature 
Je  premier.  Or  comme  les  hommes  for- 
ment à  la  longue  leurs  idées  ,  non  iur 
les  chofes  ,  mais  fur  \c^  mots  ,  la  juf- 
tice  demande  que  le  furrt^m  de  tiers- 
êtar  ,  impofé  au  peup'e  depuis  quelques 
fiedes  par  des  corps  privilégiés  ,  parce 
qu'il  leur  rappelle  leurs  privilèges  ,  foit 
remplacé  par  celui  de  communes  qn  I  a  eu 
de  tout  remps  ,  afin  qu'il  leur  rapp  lleà 
tous  l'inrérét  commun.  Sa/us  poiuli 
fiip'i'iia  icx  ef.o  i  Que  le  falut  du  peu- 
ple foit  la    loi    fuprème. 

De  bons  patriotes  ,  touchés  du  fort 
malheureux  des  gens  de  la  campagne  ^ 
ont  propofé  d'en  faire  un  corps  différent 
de  ceux  d^^s  v;lîes  ;  mais  on  doit  bien 
i'enga.der.  La  divifion  en  corps   ent:ai- 
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ne  la  divifion  en  intérêts.  Les  payfans 
doivent  être  fiifiiCamment  reprétentés 
dans  les  airemb'ées  provinciales  &  dans 
Tair^mblée  nationale  ;  leurs  demandes 
doivent  y  éne  miCes  au  premier  ran^  ; 
mais  il  me  paroit  fort  danicreux  d'y 
diiVmguer  les  communes  des  campagnes 
de  celles  des  villes,  car  leurs  inierêis  (ont 
les  mêmes  :  le  commerce  des  villes  ne 
profpere  que  par  le  travail  des  cam- 
pagnes ,  Sl  le  travail  des  campagnes  quç 
par  le  commerce  des  villes. 

La  puiffjnce   d'une  narion  dépend   de 
Ton    femblable.    Les    branches    iupérieu- 
res  d'un  arbre    peuvent  diverger  ,    mais 
non  pas  les  fibres  de  (on  tronc  ,  qui  c'r-i- 
vent    erre    raffembièes    fous     la    même 
écorce.  Si  l'on   pouvoit    divifer  le  tronc 
d'un    arbre   en  branches   ,  on  ne   feroit 
d'un  chêne    qu'un    buifTon  ;  mais    ù  orl 
réunilToit  toutes   les  branches  d'un  buif- 
fon    dans   un    feul  tronc  ,    d'un  buiffoi 
on  pourrcit  faire  un  chêne.  Ce  font  des 
im.^Tes  bien  naïves  de  ce  qui  eft  arrivé 
à   plufieurs  états.  Que  de  royaumes  font 
devenus  buiifons  dans  de  raftes  terrains  , 
parce  que  leur  tronc  ne  fe   ramifie  qu'en 
nobles  ou  prêtres  !    voyez  rEfoa^ue  & 
ritahe.  Que  de  républiques  &  ot  monar- 
chies font  devenues  des  chênes, des  cèdres 
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&.  des  palmiers  ,  dans  les  petits  terrains, 
parce  que  la  noblelTe  &  le  clergé  s'y 
font  conglomérés  avec  le  peuple  ,  & 
n'ont  eu  avec  iui  qu'un  intérêt  commun  î 
voyez  la  Hollande  &c  l'Angleterre.  Rap- 
peilez-vous  la  force  de  l'empire  romain  , 
où  les  nobijs  ne  connoifibient  de  gloire 
que  celle  du  peuple. 

Je  le  répjre  ,  la  puiiTjnce  d'une  nation 
dépend  de  (on  enfemble  :  les  malheurs 
de  notre  peupJe  font  venus  de  ce  que  le 
clergé  &c  !a  noblelle  y  ont  fait  deux  ordres 
réparés  de  fes  intérêts  :  ces  maux  nont 
commencé  a  s'afFoibllr  que  quand  le  def- 
poiifrae  ,  les  mœurs,  &  fur  tout  la  pnilc- 
fophie,  les  en  ont  rapprochés.  11  n'en  elt 
pas  moins  vrai  qu'il  faut  à  rharmonie 
d'un  étar  ,  ainfi  qu'a  cel!e  de  l'Europe  , 
des  puilTances  qui  fe  balancent  ;  miis 
il  n'y  aura  touJDurs  que  trop  d'intérêts 
qui  diviferont  les  hDmmes  dans  la  même 
fociété  ne  fût-Ci  que  ceux  de  la  fortu- 
ne. Les  corps  dt  la  nobleffe  &  du  clergé  , 
dans  notre  ordre  politique  ,  d:;vfoieLt 
éire  le  contraire  de  ce  qu'ils  font  :  au  Heu 
d'êrre  réunis  entre  eux  contre  le  peu- 
ple ,  ils  dcvroient  lutter  l'un  conrre  l'autre 
pour  ks  intérêts  ,  comme  les  peuples  de 
l'Europe  lutrent  pour  la  l'berté  de  fon 
commerce  ,  de  fa  navigation  ,  de  fa  pê- 
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che  ,  ou  par  tel  autre  prétexte  €{ui 
intérefTe  \2  droit  naturel  des  hommw'Sr 
CVlt  ce  droit  qu'ils  inroqu^-rK  funs 
ceffe.  La  commune  de  France  devroic 
fe  régir  ,  au  moins  quant  à  la  forme  ,. 
par  les  mêmes  loix  que  la  commune  du 
genre  humain. 

En  parlant  des  nivoyens  de  rapprocher 
du  peuple  le  clergé  Ôi  !a  nob'.ede  ,  j'ai 
indiqué  auffi  ceux  de  rapprocher  le  peu- 
ple de  ces  deux  corps  ,  non  par  le  fenti- 
ment  de  rambirion  ,  qui  r.'eft  propre  qu'à 
divifer  les  membres  d'un  état  ;  mais  par 
celui  de  la  vertu  qui  les  réunir.  Notre 
peuple  n'a  que  trop  de  penchant  à  s'é- 
lever ;  l'éducation  &  l'exemple  le  pouf- 
i'enc  (ans  ctffj  en  haut.  11  faut  l'inviier, 
non  à  monter  ,  non  à  defcendre  ,  mfis 
à  fe  tenir  en  place  :  il  ne  lui  convient 
d'être  ni  t\'ran  ,  ni  e'clave  ;  il  doit  lui 
fuffire  d'érre  1  bre.  La  vertu  tient  en 
toutes  choCes  le  milieu  ;  c'e^ft  auffi  là 
où  eu  lasùreré,  !a  tranquillité  ^  le  bon- 
heur..  Je  ucfire  donc  qu'aucun  bourgeois 
ne  -defire  jamais  de  fortir  de  l'ordre  du 
peuple;  mais  s'il  y  fent  les  inquiétudes 
de  la  gloire  ,  qu'il  refte  encore  dans  fon 
ordre  ;  car  il  n'y  a  pouu  d'éfar  qui  ne  lui 
préi'enre  une  carrière  capable  de  fatls- 
'  fuire  même  ia  pLiS  vaiîe  ambiiion. 
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O   plébéien  ,  qui  ne  trouvez   aucun© 
gloire   comparable  à  celle   que  donne  la 
naitlance  ,  &  qji  roui^ifT^z  d'être  hjmma 
parce  que  vous  n  ères  pas  gentilhomme  , 
étes-vous    légifte    ?   foyez    Je    défcnfcur 
de   la    vertu  ,    &  la  terreur  du    crime. 
Nouveau  Dupaty  ,  enlevez  à   nos  codes 
barbares  leurs  innocenres  viftimes  ;  faites 
la  guerre  à  nos  Verres  &  à  nos  Carilina  ; 
prenez  en  main  les  caufes  des  nations  , 
&  fongez  qu'avec   les  foudres  de   l'élo- 
quence ,  Ciceron  a  protégé  des  Rois  ,  & 
que     Déniofthene    en    a    fait    trembler. 
Netes-vous  qu'un    fimple  commençant  ? 
c'eft  le  commerce  qui  vivifie  les  empires  ; 
c*eft    au    commerce  que  les  deux    plus 
riches    érars    de    l'Europe  ,  la   Hollande 
&    l'Angleterre,  doivent  leur  puilTance: 
c'eft  par    le  commerce    que   leurs  mar- 
chaniis  voient  à   leur  folie  ,    non-feule- 
ment une  foule  de  gentilshommes  ,  mais 
des  pri.îces  &  des  fouverains.   Le  com- 
merce  même    élevé  fur  le  trône.    Rap- 
pelez-vous    ces    anciens    négocians  ^de 
Florence ,  qui  ont  régné  dans  leur  patrie  , 
&    ont    donné  deux  reines  à  la  vôtre. 
Seriez  vous  un   malheureux   navigateur  , 
errant  comme  UlyiTe  de  mers  en  mers  , 
loin  de  votre  pays  ?  vous  êtes  l'agent  des 
nations:  non-feulement  vous  pourvoyez 
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à    leurs    beloins  ,  mais  vous  leur  com- 
muniquez ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux 
chez  les  hommes,  après  la  vertu,  les  arrs, 
les  fciences  &  l^^  lumières.  Ce  font   les 
hommes  de   votre   état  qui  ont  fait  con- 
noîîre  les   îles  aux  îles  ,   les  nations  aux 
nations,  &  les  deux  mondes  l'un  à  l'autre  : 
fans   eux  ,  le  globe,  avec  Tes  plus  rares 
produ6lions  ,  nous  feroit  inconnu.  Songez 
à  la  gloire    de    Chrirtophe  Colomb  ,    à 
laquelle  nulle  gloire  ,  même  royale  ,  n'eft 
comparable  ,  puifque  lui  feul  a    changé  , 
par    la   découverte   de    l'Amérique  ,   les 
befoins    ,   les    jouiflances  ,  les  empires  , 
les  religions  &  les  deîHns   de  la  plupart 
des   peuples  du    mon'^e.   Ess-vous  ,    au 
contraire,  un  artifte  toujours  fédenraire  , 
comme  Théfée  clans  les  enfers  ?  oh  !  com- 
bien de  routes  vous  font  ouvertes  du  fein 
du  repos  ,    vers    une    gloire  innocente  ! 
combien  vous  en  pré^'entent  la  peinture  , 
la  fculpture  ,   la  gravure  ,    la  m^fique  ; 
dont  les  productions  rnv'iunt  de   plaifir 
&      d'admiration  l     Outbien     d*a'tiftes 
même  dont   les  noms  feront    céî.bres   à 
jamiiis  ,  quoique  leurs  ouvrages  n'exiiHnt 
plus  ;   tant    les    hummes   font  aviles  de 
fuivre  les  traces  céLfl^s  de  leur  ^énie  , 
&  de  rtcueilîir  jufqu'dux  paillettes    d'or 
que   roule  ,   avec  les  fietles  ,  le  brillant 
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fleuve  (le  leur  renommée  !  E(\  il  quelque 
rob'e     Européen   dont    le     nom    doive 
durer  &   s'illjrtier  autant  que  ceux  des 
Phidias   &:    des     Apeîlcs  ,    qui   jouifTent 
depuis   deux    miiie  ans  ,    des  hommages 
de  ia  podérité  ,  S:  qui  ont  compré  pen- 
dant levir  vie  ,  des  Aicxandres  au  nombre 
de  leurs    courtifans  ?  N'êres-vous  qu'un 
philofophe  ,    à  qui   perlonne    ne  fait    la 
cour  1    corTidérez  que   vous  ne  la    faires 
vous  même   à   perfonne.  Les  nobles  dé- 
pendent des  rois  ,   &  les  philofophes  ne 
relèvent  que  de  Dieu  :  les  nobles  vivent 
en  gentiUhomm.es  ,  &  vous  en  homme  , 
ce  qui  eft  bien  plus   noble.  Sans  les  philo- 
sophes ,  les  peuples  égarés  par  de  vaincs 
illufions  ,  ne  connoîtroienr  ni  les  loix  ,  ni 
l'enlemble  de  la  nature.  Ils  font  les  four- 
ces  premières  des  arts  ,  du  commerce  & 
des  richiflls  des  nations.  Rapptl'cz  vous 
les  admirables  décou\ertes  de   Galilée  , 
qui   le  premier  pefa  l'air  ,  &  dén'on?ra  le 
mouvement  de  la  terre  autour  du  folei!  ; 
&  cette  foule  d'hommes  illuftres  qui   ont 
étendu  la  sphère  de  l'efprir  huma'n   dans 
l'afiiononîie  ,  la  chynie,   la  bo'aniqi:e  , 
ôjc...  \U  font  les  époques  les  plus  mémo- 
lables  des  ficelés  ,  &  leur  gloire  durera 
autant    que   celle    de  la   nature   dunt   ils 
iom    les   enfans.  Etes-vous  homme   de 
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lettres  1  c'eft  vous  qui  diOribuez  la 
gloire  aux  autres  hommes.  Illuftres  écrU 
vains  !  (embîables  à  !a  Vénus  de  Lucrèce  , 
fans  vous  rien  ne  Te  fait  d'agréable  dans  la 
fphere  de  l'intelligence  ,  &  n'eft  perma- 
nent dans  les  champs  de  la  mémoire.  Soit 
que  vous  vous  livriez  à  lapoérie,à  lapbilo- 
fophie  ou  à  l'hiftoire  ,  vous  êtes  le  plus 
ferme  appui  de  la  vertu.  C'eft  par  vous  que 
les  nations  ("e  lient  d'intérêt  &  d'amitié 
d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre  ,  & 
des  fiecles  palTés  aux  futurs.  Sans  vous  , 
les  rois  &  leurs  pei'ples  s'écouleroient  , 
fnns  lailTer  d'eux  aucun  Souvenir.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  farr-eux  parmi  les  hommes  vous 
dbir  (acélébriré  ,  &  vos  propres  noms 
furpaiïenr  en  fplenderir  les  noms  de 
ceux-  que  vous  iiluf^rez.  Quelle  gioire 
égala  jamais  celle  d'Homère  ,  dont  les 
pcëmes  fervirent  à  régler  les  ancit-nnes 
répufaiiques  de  la  Grèce,  &  dont  le  génie, 
depuis  vi.ngt-fix  fiecles  ,  préfide  encore 
parmi  nous  aux  lettres ,  aux  beaux  arts  , 
aux  théâtres  &-  aux  académies  1 

N'êtes  vous  .après  Tout ,  qu'un  payT^în 
•obfcur  attaché  s  ta  cuhure  de  'a  terre  : 
oh!  fongez  que  vous  evfrcez  le  plus  n;-*- 
ble  ,  le  plus  oimable  ,  le  plus  nécefTaire 
Se  le  plus  faint  de  tous  les  arrs  ,  puifqûe 
c'efl  l'art  de  Dieu  m^me;  Mais  fi  ce 
H    2 
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poifon  âc  h  gloire  ,  iiifpire  chez  vous 
vas  l'enfance  à  toures  les  conditions,  par 
1  oauiiation  ,  ftrmenre  clans  vos  veines  • 
il  vous  avez  beibin  des  vains  applsu- 
difTcmens  des  homjVwS  ,  au  milieu  de 
vos  paifibies  ve-gers  ;  rappeliez  vous  tous 
les  maux  que  la  gloire  traîne  après  elle, 
l'envie  des  petits  ,  la  jaloufie  des  égaux  * 
la  perfidie  des  grands  ,  l'intolérance  des 
corps  ,  l'indifférence  des  rois.  Songez  au 
fjrt  de  ces  hommes  que  j'ai  rommés 
parmi  ceux  qui  ont  le  mi.ux  mérité  de 
leur  patrie  &.  de  la  poftérijé  ;  à  la  réte 
de  Cicéron  ,  coupée  par  Popilius  Lena, 
fon  propre  client  ,  &  clouée  à  cette 
même  tribune  qu'il  avoit  autrefois  ho- 
norée de  ion  éloquence  ;  à  D^mofthe- 
ne  ,  pourfuivi  par  l'ordre  d.s  Athé- 
niens qu'il  avoit  défendus  centre  Phi- 
lippe ,  jiîfques  dans  le  temple  de  Nep- 
tune de  l'île  de  Calauria  ,  &  fe  hâtant 
d'avaler  du  poifon  ,  pour  tr».  uver  dans  la 
mort  un  refuge  plus  aiïuré  que  celui 
diS  autels.  Songez  au  poignard  qui  tua 
un  des  Médicis  dans  cette  même  ville 
qu'ils  avoient  comblée  de  leurs  bienfaif  j  ; 
jiux  fers  qui  attu^herent  Colon. b,  au  re- 
tour de  Ion  IcconH  voyage  du  nouveau 
monde  ,  &c  qu'.l  fit  met're  en  mourant 
dans  foA  tombeau  ,   coQiaie   uu  monu- 
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ment  de  l'mgratirude  des   rois  qu'il  avoïc 
fi  magnifiquement  lervis  ;  à  Galilée  dans 
les   priions  de  rinquifuion  ,  forcé  de  (e 
Tétra(^er  à  genoux  de  la  vérité  Cubiime 
qu'il  avoit  déti'.ontrée  ;  à  Homère   aveu- 
gle  &   mendiant  ,  chantant  de   porte  en 
prrte  Tes   poèmes    fublimes   ,    chez   ces 
mêmes  Grecs   qui  dévoient   un    jour  y 
chercher  l'origine  de  leurs  rois&  de  leurs 
plus   illuftres  républiques.  Rappelez-vous 
en  France  le   Pouflîn   couvert  de  gloire 
dans    toute    Iturcpe  ,   excepté  dans   fa 
patrie  ,    obligé    d'aller    demander     dans 
une  terre  étrangère  de  la  confidération 
&  du  pain  ;  Difcartes  fugitif  en  Suéde  , 
après  avoir  éclairé  Ton  pays   des  premiers 
rayons  de  la  ph"i!o(ophie  ;  Fénelon  exilé 
dans  fon  diocefe  ,  pour  avoir  aimé  Dieu 
plus  que  fes  minifrres  ,  &  les  peuples  plus 
que  le*  rois.  Enfin  ,  repréfentcz  -  vous 
cette  foule  d'hommes   célèbres.  &  infor- 
tunés ,  qui  déchirés  en  fecret  par  les  ca- 
lomnies même  de  leurs  propres  amis  ,  lan- 
guirent  dans  le  mépiis  &  la  pauvreté  , 
&,  fans  avoir  fei;Uir.ent   la  conlolatioa 
d'être  plaints  ,  eure;  r  la  douleur  de  voir 
les   honneurs  &  les   reccrr.penfes  qui  leur 
étoient    dus  ,    donri-s    à    d'indigne^    ri- 
vaux. Alors    vous    bénirez  votre  obica- 
r'ué ,  qui  vous  perniet  au  moins  de  re- 
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cueillir  le  fruit  de  vos  travaux  ,  &  Tef- 
time  de  vos  voifms  ;  d'élever  une  fa- 
milie  innocente  à  Tonibre  de  vos  ver-^ers . 
&  d'atteindre  dans  une  vie  (i  orageufe , 
à  la  feule  portion  du  bonheur  que  la 
nature  ait  répartie  aux  hommes.  Pon- 
dant que  les  tempères  brifenties  cèdres  fur 
le  ha:)r  des  monragnes  ,  Theîbe  échappe 
à  la  fureur  des  vems  ,  &  fleurit  en  paiï 
a\i  fond  des  vallées. 

XOEUX   POUR   LA   NATION. 


±_j  A  nation  eft  formée  de  l'harmonie 
des  trois  ordres  ,  du  clergé  ,  de  la  no- 
blelTe  6z  du  peuple  ,  fous  l'infiuence  du 
roi  qui  en  eft  le  modérateur.  L;fs  dé- 
putés d^  ces  trois  ordres  fe  raffemblent 
aujourd'liui  dans  raîTemblée  nationale  , 
â  peu  près  dans  le  nombre  de  coo  pour 
le  clergé,  de  300  pour  la  noblefle  &  de 
60a  pour  le  peuple. 

Comme  les  deux  premiers  ordres  ont 
réuni  leurs  intérêts  depuis  pîufieurs  fic- 
elés ,  on  peut  les  confidérer  con-me  for- 
mact    un  feul    corps    qui  baian&e  celui 
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du  peuple  ;  il  en  réfulte  donc  deux  pui(- 
fances  qui  réag-fTent  Tune  contre  l'au- 
tre ,  &  dont  le*  contre-poids  eft  nécefTaire , 
aT.fi  que  nous  l'avons  dit  ,  à  rharmor.ie 
de  tout  gouvernement  moderne.  Le  roi 
donc  peut  tenir  la  balance  monar- 
chique en  équilibre  ,  en  appuyant  le 
peuple  de  fa  puiflance  ,  en  cas  que  le 
clergé  &  la  noblede  tendilTent  à  Ta-" 
rit^ccrstie  ;  ou  en  dirigeant  du  côté 
des  deux  premiers  ordres  ,  fi  le  peuple 
pefoit  vers  la  démocratie.  Dans  cette 
hypothefe  ,  j'ai  comparé  l'état  à  une 
balance  romaine  ;  les  deux  puiffjnces  , 
à  deux  leviers  d'une  grandeur  .inégale  : 
&  la  royauté  ,  au  poids  qui  ccurt  le 
long  du  plus  grand  ,  pour  ibulever  les 
fardeaux. 

Nous  avons  vu  le  peuple  ,  par  Ton 
nctnbre  ,  repréfentcr  le  grand  bras  de  la 
balance  ,  &  le  clergé  avec  la  robleffe  , 
le  petit  bras  ;  mais  ce  petit  bras  eft 
d'une  fi  grande  pondération  ,  que  l'ef- 
fet du  grand  eft  nul  ,  fi  le  roi  ne  pefe  de 
fcn  côfé.  C'eft  du  côré  du  clergé  &  de 
la  ncbleffe  que  font  les  digniiés  &  les 
bénéfices  eccléf.jfiiques  &  militaires  , 
la  meilleure  partie  d.s  terres  du  royau- 
me 5  la  difpoiition  de  tous  les  emplois  , 
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ÔL  même  l'influence  des  parlemens  ; 
ces  anciens  pères  du  peuple  ,  ainfi  que 
lis  vœux  de  beaucoup  de  plébéiens  , 
qui  cherchenr  à  fe  rapprocher  des  pre- 
niiers  par  des  ennobliATemens  ,  ou  s'en 
laifTent  Tubjuguer  ,  par  l'cfpoir  des  pro- 
te£lions  ,  &  par  le  feu!  refpeél  d'une 
grande  naifTjnce. 

Si  la  puiiTance  du  peuple ,  dont  le 
nombre  ci\  au  moins  quarante  fois 
p!us  confidérable  que  celui  du  clergé 
&c  de  la  nobîcffe  ,  s'ed  affoibiie  de 
fiecles  en  fieclc's  ,  au  point  de  perdre 
toutes  les  prérogarives  &  fon  équili- 
bre contre  leur  puilfance  réunie  ,  j'en 
conclus  que  les  dépurés  du  peuple  ne 
font  pas  en  nombre  Afiifant  dans  l'af- 
femb'ée  nationale  ,  où  ils  ne  font 
qu'en  nombre  égal  à  ceux  des  autres 
ordres. 

A  la  vérité  ,  on  compte  que  ,  dans 
le  co;ps  du  clergé  ,  les  curés  fe  rap- 
procheront des  députés  des  commu- 
nes ,  à  caufe  des  liens  du  fang  ;  mais 
ne  feront  -  ils  pas  encore  plus  portés 
à  fe  rapprocher  de  leurs  évéques  ,  à 
caufe  des  liens  de  l'intérêt  }  L'efprit 
de  cor;  s  ne  l'omporte-t  il  pas  fur  l'ef- 
prit de  famille  ?  Les  députés  des  com- 
munes nont  donc  à  oppofer  aux  dé- 
putés 
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putes  des  deux  premiers  ordres  ,  que 
la  mifere  de  20  millions  d'iiommes  , 
ou   le     déferpoir   qui  en  eil  le  réfultar. 

Ils  ne  peuvenî  balancer  le  fjnriment 
de  rintéfèt  de  cc5  corps  ,  que  par  le 
fcntiment  de  l'iurérèt  du  peuple  d'où 
dépend  la  conferytition  publique.  A:nn  , 
foit  qu'ils  vorer.i  par  c-Jre  ou  p.ir 
tè:^  ,  la  lutre  eft  ijiégale  pour  eux  ; 
car  ils  cnr  à  cri<in.l.e  de  Ja  part  ôc> 
deux  auires  orJres  ,  de  perdre  des  voix 
par  les  nirrbi:s  de  la  fortune  ,  tanJis 
qu'il»  n'ont  u'crpéranec  d'y  en  gagner  , 
quepar  ceux  de  la  veriu. 

Nous  avons  comparé  l'état  à  un 
a/hre  ,  dont  l.s  corps  particuliers  di- 
vergeoient  cit  branches  ,  îk  dont  Je 
pcU;-i!e  fermoir  le  tronc.  No.iS  avons 
vu  que  plus  Us  brariches  fe  muîti- 
pltcienr  ,  piiS  le  :  tronc  étoir  aitbib!:  ; 
mais  il  ,  par  une  mouilruofiré  ,  dont 
la  narure  ne  nous  nionc.e  pas  d'exem- 
ples ,  les  branca::s  è:olent  phas  pulf- 
fanr^s  que  le  rroac  lui-aiéme  ,  l'arbre 
ferolt    facilement  renvcr.'é. 

Pouf'rendre  pius  fenfible  l'harmonie 
néceiTaire  entre  les  diverfes  parties  de 
l'état  ,  je  me  fervirai  d'une  image  déjà 
bien  anc. cnne.  La  nation  peut  ie  rcpré- 
fenter  comme  i^n  vaiilcau  ;  !e  oeuple  , 
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avec  (es  ttavaux  ,  fes  arrs  &  Ton  com- 
merce ,  en  eft  la  ca;  ene  ,  chargée  d'a- 
grès ,  de  provifions  &  de  marchandi- 
fes  dont  la  cargaifon  fait  l'objet  du 
voyage.  C'cft  à  la  carène  que  fe  pro- 
portionnent toutes  les  parties  du  vaif- 
leau.  La  noblcfTe  peut  fe  rapporter 
aux  batteries  qui  le  défendent  ;  le 
clergé  ,  aux  voiles  &  à  la  mâture 
qui  le  font  mouvoir  ;  les  opinions  po» 
lifiques  ,  morales  &  religieufes  ,  aux 
vents  qui  le  poufTent  tantôt  à  droite  , 
tantôt  à  gauche  ;  l'adminiftrztion  ,  aux 
cordages  &  aux  poulies  ,  qui  en  va- 
rient la  manœuvre  ;  la  royauté  ,  au 
gouvernail  qui  dirige  fa  courfe  ,  &  !e 
rci  au  pilote.  Cti\  donc  à  rintérét  du 
peuple  que  le  roi  doit  veiller  princi- 
palement ,  comme  un  pilote  veille  à 
la  carène  du  vaiiTeau  ;  car  fi  Tes  hauts 
(ont  trop  chargés  par  une  mâture  trop 
élevée  ,  ou  par  une  artillerie  trop  pe- 
fante  ,  elle  eft  en  danger  de  renver- 
fer.  Elle  eft  encore  en  péril  de  cou- 
ler bis  ,  û  des  vers  la  ror^^cnt  fans 
bruit  ,  &    y   font  des  voies  d'eau. 

En  fuivant  cette  allégorie,  la  puilTancc 
du  peuple  doit  furpaiTer  en  pondération 
celle  des  deux  autres  corps  ,  afin  que  le 
vaifTcau  de   l'état   foi*  toujours    ramené 
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dans  (on  équilibre.  Or  il  arrive  ,  avec  le 
temps, dans  un  état,  ce  qui  arrive  ,  pen- 
dant  le  cours  d'un  voyage  ,  dans  un  vaif- 
feau  ,  dont  la  carène  s'allège   di  plus  en 
plus   par  la  confomination  des   vivres  Se 
des    agrès  ,    qui  font  portés  des  parties 
inférieures  du  vailTeau  dans  fes   parties 
fupérieures.  Ainfile  peuple  tend  toujours 
à  monter  vers  les  corps  du   clergé  &  de 
la  nobleiTe  ,   par  l'appât  des  bénéfices  & 
des  cnnoblifTemens.  Le  roi  doit  donc  op- 
pofer  le  fort  du  gouvernail  aux  deux  for- 
ces prépondéra.ues    du  clergé  &    de  la 
noblefle  ,  en  faveur  de  celle  du  peuple  , 
quia   befjin  du  contre- poids  de  la  puif- 
fance  royale  pour  les  balancer.  Il  en  ré- 
fulte  donc  la   néceiîiié    d'augmenrer   le 
nombre  des  députés  des  communes  dans 
l'alTemblée   nationale  ,    afin    de   donner 
au   roi  même    la    facilité   de    conferver 
fa  propre  puilîance  ,  qui  ne  confifie  que 
dans  l'équilibre  politique.    C'eft    la  pré- 
pondérance en  nombre  des  députés  des 
communes  fur  ceux  de  la  chambre  haute  , 
qui  afTure  en  Angleterre  la   conftitution 
de  l'état.  Voila   pourquoi  dans  les  tem- 
pêtes publiques  ,  i    ft  ramené  fort  aifé- 
ment    dans    fon   équilibre   ,    parce    que 
l'intérêt  du  peuple  ,  qui  eft  Pintérét  na- 
tional ,  y  domine  cou  jours  par  le  grand 
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nombre  de  fes  repréfentans.  Au  contraire 
on  peut  comparer  plufieurs  états  de 
l'Europe  ,  rtrmarquabJes  en  effet  par  leur 
fûlbîefl'e  (  parce  que  le  clergé  ,  ou  la 
noblcirc  ,  ou  tous  les  deux  enfcàmbie  , 
dominent  ("ans  le  concours  du  peuple),  à 
des  vaiiTeaux  renv^rTés  fur  le  côté  parle 
poids  de  lours  parties  fupérieures  ,  qui 
font  incapables  d'aucune  manœuvre  ,  qui 
llotient  tncore  parce  que  la  mer  qui  les 
environne  e't  tranquille  ,  mais  qui  ,  à  la 
moindre  îcmpê're  ,  courent  rifquc  d'être 
tout- à- fait  fubmergés. 

En  attcn.'lant  q'.ie  l'expérience  nous 
ait  appris  dans  quelle  proportion  le 
cierge  &  la  noblcfTe  d'une  part ,  5:  les 
comnïunes  de  l'jurre  ,  djivenr  avoir  des 
dépurés  dans  r:;tTembice  riLi'ionale  pouf 
y  conferver  un  équilibre  de  puiffance  , 
il  me  f-'mble  ncccffaire  de  la  rés;ler  fui- 
Vant  certains  principes  ,  fans  Llquels  il 
ei\  inipofîible  d'y  fo;  mer  aucun  projet 
f  i  :r  .  ^^  encore  moins  de  l'cxécuter. 

i^remier  principe  qu'on  doit  y 
yo.cr  V  u  qu'au -une  propofition  n'y  foit 
reçue  ou  rejettce  par  acdîmation  ,  mais 
qu'il  foie  donné  a'i  moins  un  jour  pour 
que  ch:.que  député  en  délibère  tk  en 
d-).ir;e  foh  avis  par  écrit ,  a.^n  qu'il  pu  ffc 
c.  :■  .  -^ -r    .'\'    '•^^':'!  ,  la  libenc  de 
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Ion  jugerDent  ,  &  par  l«i  (crutin,  celle  de 
fon  fiiffrapie. 

U(i  des  inconvenicns  qui  m'ont  éloigné 
le  phîS  de  nos  aîVemblées  ,&  je  parle  clv'.s 
plus  graves  ,  c'cû  la  légcrerc  de  leurs  ju- 
geniens  ,  &.  la  ptranteur  du  mien.  Je  n'y 
ai  jamais  entenôii  ptopoA:r  aucune  quef- 
ticn  ,  qu'elle  n'aie  été  décidée  p.vanr  que 
j'yieeu  r^nilemeiit  le  temps  de  revamincr. 
Je  ne  iuis  pas  le  feul  qui  me  fois  trouvé 
dans  ce  cas.  Un    voyageur  célèbre  ,  qui 
a  voit  fyit    le  tour  du  monde  ,  (e  trouva 
fort  embarraiTé  â  (cr.  rctnirà  Paris.  Ses 
compatriotes  Sl  Tes  am's,  gens  favans ,  le 
quefiionnoient  tous  à-la-fois  fur  ce  qu'il 
svcir   vu   dans  les   pays  étrangers.  II  ne 
favoit  comment    les  fatisfaire   ;   mais  il 
fe  trouva  bientôt  fort  à  Ton  aile  ,  parce 
qu'il  s'apperçuî   que    les     queflionneurs 
de  fa   droite    répondoient    (ur-îe-champ 
&  définitivement  à  ceux  de  fa  gsuche  ,  Se 
ceux  de  fa  gauche  à  ceux  de  fa  droite, 
th  Torte  qu'il  ne   lui  reçoit   qu'à  garder 
Je  filence.  Ponr  moi  ,  je  l'avoue  ,jcne 
me  déciderons    pas    fur-le  champ   à    ac- 
cepter  une   f;mp!e   invit^iticn   de    dîner 
à    la  campagne  ,    que  j'aime  beaucoup  , 
fans  y    avoir  penfé  quelque   remps  ,  tk 
tout   feul.    il  faut  auparavant  que  je   me 
repréfente  ,  non  le  temps  qu'il  fera  ,  niiiis 
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le  cara£lere  du  maître  &  de  la  maîtrcffe 
de  la  inaifcn  ,  celui  ce  leurs  amis  ,  de 
leurs  coufjns  ,  de  leurs  beaux  efpriis  ,  de 
leurs  a'icntcurs  ,  de  leurs  furvenans  ;  de 
peur  qu'au  lieu  d'aller  à  une  parrie  de 
plaifir  ,  je  n*aille  à  une  partie  de  dé- 
plaifir  ,  ainfi  qu'il  m'cA  arrivé  plus  d'une 
fcis  ,  faute  d'y  avoir  luffiramment  ré- 
fléchi. 

leur  revenir  à  nos  aflfembîées  publi- 
ques ,  quel  en  eft  le  membre  qui  voudroit 
décider  fur  le  champ  d'une  propcfition 
d'cii  dependroit  fa  fortune  particulière? 
à  combien  plus  forte  raifon  ne  doit  il 
pas  le  faire,  lorfcu'il  s'agit  de  la  fortune 
nationale  \  Il  faut  donc  que  chacun  é'çux 
y  examine  à  loifir  ce  qu'il  veut  décider 
pour  tous  &  pour  toujours  ;  il  faut  de 
plus  qu'il  donne  fon  fentiment  ,  non  de 
vive  voix  ,  à  la  manière  françoife  ,  mais 
par  écrit ,  a  la  manière  des  Romains.  Rien 
n'eft  plus  contraire  à  la  fageffe  des  déli- 
bérations que  les  acclamatiors.  Si  celui 
qui  fait  une  motion  a  une  voix  forte  ,de 
l'audace  &  des  partifans  comme  en 
ont  tous  les  ambr.ieux  ,  il  entraîne  la 
muhiiude  ,  qui  ne  rédlle  guère  à  ceux 
qui  font  beaucoup  de  bruit  ;  ii  fera  fur- 
ie-champ adopter  à  toute  une  alfemblée 
les  projets  les  plus  dangereux  ,  6:  il  la 
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liera  auflîtôt  par  le  lien  du  ferment ,  afin 
de  lui  ôter  jufqu'à  la  reiTource  du  re- 
pentir. Un  homme  fenfé  ,  qui  en  prévoit 
ks  confcqucnces  ,  n'oiera  ftul  heurter  de 
front  un  grand  parti ,  de  peur  de  fe  faire 
des  ennemis  perionnels  ;  ou  il  aura  belbin 
lui  même  de  temps  pour  motiver  Ton 
opinion  en  particulier  ;  ou  il  manquera 
de  facilité  pour  l'exprimer  en  public. 
D'ailleurs  comment  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes  ceux  qui  n'exifient  jamais  que 
dans  l'opinion  d'aiurui  ,  6i  engager  à  fe 
rétrader  une  multitude  qui  a  donné  Ton 
approbation  avec  tant  d'éclat  ?  Les  dé- 
libérations privées  &  par  écrit  évitent 
tous  ces  inconvéniens  ;  &  s'il  nous  en 
falloit  des  preuves ,  nous  les  trouverions 
dans  les  aftemblées  de  tous  les  peuples 
fages  ,  anciens   &  modernes.. 

Doit-on  voter  dans  l'afTemblée  na- 
tionale par  ordre  ou  par  tête  }  Cette 
queftion  ,  qi?i  a  été  fort  agitée  ,  me  fem- 
ble  renfermer  en  elle-même  fa  folution. 
Puifque  chaque  député  eft  membre  ce 
l'airtimblée  nationale  ,  il  doit  y  perdre  d^ 
vue  l'intérêt  de  fon  ordre  ,  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  celui  de  la  nation.  Il  doit 
donc  y  voter  par  tête  ,  comme  un  ci- 
toyen qui  n'a  d'autre  but  que  l'intérêt 
public  ;  &'.  non    par  ordre  ,  parce  que 
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chaque  ordre  a    Ton   intérêt   particulier. 
Quelques    patrictes    ont   propolé   d'ad- 
mettre le  vœu    par  tête  ,  loriqu'il  s'agi. 
roit  de  rintérêt  de  la  nation  ,   &  le  vœu 
par  ordre  ,   lorsqu'il    s'Epiroit  de  l'intérêt 
particulier    d'un  ordre.   Mais  dès  qu'une 
motion  qin  intére/Te  particulièrement  un 
ordre  ,  efl  propcrée  dans  l'afferrhlée  na- 
tionale ,  ceù  qu'ei'e  inttrefie  aufTi  la  na- 
tion ;  car  ^îutrement  on   ne  l'y  propofe- 
roit   pas.    La   plupart     des  abus  publics 
n'intérefTent-ilsipas  quelque  ordre  en  par- 
ticulier ?  Les  iaiffer  décider   par   ordre  , 
dent   chacun   a    fon    w/o  ,    n'cft-ce  pas 
les  laifTer  fans  décifion  ? 

Le  \oeu  par  tète  a  aufiî  fes  inconvé- 
niens  ;  mais  ,  je  le  répète  ,  ils  ne  (ont  que 
pour  le  peuple;  car  ,  pour  maintenir  Ion 
équilibre  ,  il  faut  qu'il  compte  Tur  les 
vertus  de  fes  députés  ,  expcles  a  de  gran- 
des féduflions  ,  &  fur  les  vertus  ei;core 
plus  grandes  des  députés  des  deux  au- 
tres ordres  ,  auxquels  la  nation  dtmande 
le  fscrihce  de  pluficurs  privilèges  trts- 
féduiî'ans. 

D'autres  patriotes  ont  propofé  ce  laif- 
fer  certains  cas  difficiles  au  jugement 
d'un  comité  formé  des  membres  des 
trois  ordres.  Quand  Rome  &  Albe  vou- 
lurent mettre  fin  à  leurs  quer-elles ,  Rome 
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chargea  de  la  ficnne  les  trois  Hcraces , 
&  Albe  les  trois  Curiaces  :  mais  je  crois 
que  Cl  la  plume  en  eût  décidé  ,  comme 
tant  d'autres ,  elle  ne  fe  feroit  jamais  ter- 
minée. L'épée  la  trancha  ,  parce  que 
c'étcient  deux  villes  ennemies  :  mais  les 
corps  de  notre  aflemblée  fcnt  des  mem- 
bres de  la  m.ême  nat-on  ;  ils  doivent 
tendre  fans  cefTc  à  fe  réunir  ,  6:  jamais 
à  combattre.  P.'ufieurs  députés  du  clergé 
&  de  la  nobltfTe  cnt  donné  ,  par  des  (a- 
crifices  en  tour  genre  ,  les  plus  grandes 
preuves  de  géncrofité  &:  de  patriotifme. 
Pour  en  augmenter  !c  renriment  dans 
tous  les  ordres,  Si  établir  enrre  eux  une 
confiance  mutuelle  ,  jf  voudrois  qu'un 
ordre  ,  dans  des  cas  embarrsffans  ,  au 
lieu  de  prendre  les  défenfeiirs  de  fes  in- 
térêts parmi  fes  membres  ,  les  choisît  su 
contraire  parmi  ceux  qu'il  eilimie  les  plus 
gens  de  bien  dans  l'ordre  oppofé. 

£n  changeant  feulement  les  intérêts 
des  parties  ,  on  a  quelquefois  dénoué 
des  cas  bien  difficiles.  Qu'on  fe  rappelle, 
dans  La  Fontaine  ,  le  leftament  expliqué 
par  Efope. 

Un  certain  homme  avoit  trois  fille», 
Toute»  trois  de  cenfraire  humeur  : 
Une  buveiiTe;  une  coquette  ; 
La  troifumâ ,  avar»  parfaie^  » 
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Cet  homme  par  fon   teftament , 
Se'cn   'es  loix  ir.i-.nicipales  , 
Leur  laifla  tout  fon  Vien  par  portions  égales  , 
En  donnntà  leur  mère  tant  , 
Payable  quand  chacune  d'e'les 
Ne  pofTedercit  plus  fa  contingente  p;rt. 

L'aréopage  les    partagea  d'abord  fui- 
vant  leur  inclination. 

On    compofa  trois   lots  : 

En   l'un   ,  les  nnairor.s   c^e  bouteille  ^ 

Les  buffets  drelTés  fous  la  tre.l'e  , 
La  vaiilelie  d'argent,  les  cjvettes,  les  brocs  , 

Les  Tr»3g.?rins  de  maîroifie  , 
L  es  efcîavcs  r!e  bouche  ,  &  pour  dire  en  dsuxmots , 

L'atrirail  de  la  goinfrerie  : 
Dans  un  autre  ,   celui  de  la    coquetterie  , 
La  rrtcifon  ce  !a  vile  ,  &    Us  n>  eub!  es  exquis , 

Les  eu-uques  8c  les  coiffeufes  , 
El  les   brodeufes  , 

Les  joypv.x  ,   les   robes  de    prix  : 
Dir.s  le  trcifîeme  lot  ,  les  fermes  ,  le  ménage, 

Les  troupeaux  Sf  'e  pâturage  | 

Valets  &  bêtes  de  labeur.* 

Mais  chaque   fille    refiant  attachée  à 
fon  lot  ,   leur  irere  fe  trouvoit   fans  ar- 
gent ,  puifqu  elle  n'en  pouvoit  avoir  que 
lorfque  chacune  d'elles. 
Ne  poffé''eroit  plus  fa  part  hërédit.ire. 

Efope  leur  diflnbua  leurs  lots  ,   tout 
au  contraire  de  l'aréopage.  11  donna 

A  !a  coquette  l'ottirail 
Qui  fuit  les  perfonnes  bureufes  ; 
La  biberonne  eut  le  bëiai!  , 
La  ménagère  eut  le».  çoifT?  jfes. 
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Alors  chacune  des  filles  ,  mécontente 
de  fa  poition    s'en    défit    ;  &    la  mère 
fut  payée. 

Les  trois  fœiirs  ,  épithetes  à  part  , 
font  nos  trois  ordres  ,  &  leur  mère  , 
c'eft  la  nation  qui  leur  redemande  fon 
dcuaire  fur  leurs  parts  d'héritage  ,  quand 
elle  s'en  feront  défaites. 

Si  une  fimple  permutation  d'intérêts 
peut  quelquefois  accorder  les  affaires  , 
je  trouve  qu'une  permutation  d'intéreffés 
peut  aufli  accorder  les  parties  ,  ce  qui 
eft  encore  plus  difficile.  Je  fuis  bien 
sûr  ,  au  moins  ,  qu'on  peut  tout  obte- 
nir des  François  par  le  fentiment  de 
l'honneur.  Le  clergé  &  la  nobltlTe  ont 
facrifié  leurs  privilèges  pécuniaires  ,  & 
ils  n'ont  oppofé  de  rtfiftance  que  pour 
leurs  droits  honorifiques.  Mais  fi  quel- 
ques uns  de  ces  droits  étoient  onéreux 
à  l'agriculture  ,  &  fi  le  peuple  ,  pour 
leur  oppofer  ceux  de  rhumaniié  ,  chol- 
fiflbit  fes  défenfeurs  parmi  les  plus  gens 
de  bien  du  clergé  &  de  la  noblefTe  ,  je 
ne  doute  pas  qu'ils  ne  fuffent  abolis. 
D'un  autre  côté  ,  je  fuis  convaincu  que 
{i  le  clergé  &  la  noblefl!"e  prenoienr 
dans  la  chambre  des  communes  les 
défenfeurs  des  droits  honorifiques  ac- 
cordés  à   la  dignité    de  leurs   places  ^ 
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ou  à  la  vertu  de  leurs  ancétrei ,  ces 
droits  leur  fcroijnt  conferv:!;  ,  &  que 
s'iîs  n'éioient  pas  compatibîes  avec  la 
dignité  de  l'homme  &  la  liberté  natio- 
nale ,  ils  en  feroient  dédommagés  ma- 
gnifiquement ,  tels  que  par  ceux  des 
adoptions,  qui  les  rendroient  à  l'avenir 
les  uniques  lojrces  de  ia  ncblei'fc  héré- 
cl;t2ire  :  d'ailleurs  vipf»t  m'ii'ions  d'homm-'S 
r'.rrqucrrils  de  moyens  d'hcrorcr  leurs 
n-^^bl.s  ,  iorfque  ces  ncbiesfe  rapprochent 

Je  trouve  donc  qu'un  comité  de  con- 
fiznce  ,  forn:é  rcciprcquement  d'aibitres 
choifis  dans  chaque  ordre  ,  par  l'ordre 
qui  lui  eft  oppoié  d'intérêts  ,  fubftitue- 
mit  aux  intrigues  de  la  politique  qui 
embarralTent  les  affaiies  les  plus  (impies  , 
la  franchife  de  la  générofité  qui  fimplifie 
Jes  plus  embarralfces.  Les  ordres  de  neu- 
tre affemblée  auroient-iîs  moins  de 
grandeur  que  les  anciens  Gaulois  nos 
ancêtres  ,  &  auro'.cnt-ils  moins  de  con- 
fiance les  uns  t  l'égHrd  des  autres  ,  eue 
n'en  or.t  eu  enire  elles  des  nations 
é.rangeres  1  Lorfoue  Annibal  palTa  dans 
les  Gaules  ,  les  Giulois  ccnvinrcnr  avec 
lui  ,  que  s'ils  avoient  à  fc  plaindre  des 
Carîh.>p,inois  ,  ils  s'en  rapportcroient 
au    jugement   des   chefs   Ciirth;(^inois   i 
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mais  que  (î  les  Carthaginois  à  leur 
tour  lo  plaignoienr  des  Gaulois  ,  les 
femmes  de  ccljx  ci  décideroient  de  la 
jiiiHce  de  leurs  plaintes.  Ces  deux  peu- 
ples vécurent  en  bonne  intelligence  , 
pour  s'être  hés  à  leur  générofité  mu- 
tuelle 3  &.  pour  avoir  clioifi  les  arbitres 
de  leurs  dilTérends  ddi'S  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  digne  de  rei'p;;cl  &  de 
coîiliance  dans  le  parti  oppoie.  Il  y  a 
apparence  que  duns  certains  cas  ils  s'^a 
feroient  rapportés  à  la  juTiice  ménie 
d'Annibdl  ,  ét^nlcment  intJrcfTé  à  com- 
p'aire  aux  uns  6i  aux  autres  ;  lui  qui  , 
enrre  autres  taler.s  ,  eut  l'art  de  le  conci- 
lier to'-uts  ibrtes  de  nations  d.nr  il 
conipoibit  ion  armée.  Pourquoi  les 
trois  ordres  de  notre  nation  ne  fe 
coîitieroient  ils  pas  également  à  l'éqiiiré 
du  roi  ,  qui  en  ell  le  médiateur  natu- 
rel ,  vk  qui  a  facrilîè  ta^it  de  fois  ivS 
inféréts  à  i'i.irérét   public  \ 

Le  fécond  principe  fur  lequel  oa 
doit  pokr  la  conilirution  future  cie 
l'état  ,  eil  îa  permanence  d^  l'afTemblée 
naiion'nle  ,  Se  le  retour  périodique  de 
Tes  u-iCi-îbrcs. 

Au  mcyen  de  la  p^rmsn.jnce  c!e 
raffv-a.b'ee  ,  il  y  aura  un  enlemble  dans 
toutes    ks      parties    de    iiiiniiniilraiion 
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deji  conftituée  dans  une  grande  partie 
du  royaume  ,  en  alTemblées  de  vil- 
lages ,  de  villes  &  de  provinces.  L'af- 
femblée  narionale  qui  en  forme  le  cen- 
tre ,  doit  mettre  fans  cefTe  (bus  les 
yeux  du  roi  ,  leî  liDrimes  &  les  affaires  , 
&  établir  entre  lui  &  le  dernier  de  Tes 
fujets ,  une  communication  perpétuelle 
de  lumières  ,  de  fcrvices  ,  de  protec- 
tion &  de  fecours  ,  qui  ne  pourra  ja- 
mais être  interceptée  par  aucun  corps 
intermédiaire  ;  ce  qui  ne  manqueroit  pas 
d'arriver  fi  l'airemblée  nationale  n'étoit 
que  périodique  ,  ainfi  qu'on  l'avoit 
propofé. 

D'un  autre  coté  ,  au  moyen  de  la  pé- 
riodicité des  membres  de  raffemblée 
nationale  ,  aucun  d'eux  n'aura  le  temps 
de  s*iientifier  avic  fa  place  ,  &  de 
devenir  un  agent  du  defpotifme,  en  fe 
laifTant  corrompre  par  l'influence  minif- 
térielle  ,  ou  celui  He  l'ariflocratie  ,  en- 
core plus  dangereux  que  le  defpo- 
tifme. 

Il  me  fcmbie  qu'on  doit  renouveller 
les  membres  de  cette  aiTemblée  tous  les 
trois  ans  ,  ou  tou9  les  cinq  ans  ,  C\  on  le 
juge  plus  convervjble  ,  non  tous  à  là  fois 
comme  en  And;!e:erre  ,  mais  feulement 
la  troifieme  ou  la  cinquième  partie  du- 
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que  année  ,  afin  que  le  plus  grand  nom- 
bre de  (es  membres  foit  toujours  inftruit 
des  affaires. 

Jamais  l'afTemblée  nationale  ne  pourra 
porter  atteinte  aux  prérogatives  royales  , 
parce  que  les  membres  le  renouvell;;ront 
fans  cefîe  ,  qu'elle  fera  formée  de  deux 
puifTiinces  qui  fe balancent  fous  l'influence 
de  la  royauté  ,  &  que  ce  fera  une  loi 
fondamentale  de  la  conflitution  future  , 
comme  elle  l'ell  de  la  monarchie  ,  qu'au- 
cune propcfirion  ny  recevra  la  fan£tioa 
de  loi  ,  que  du  roi  feul. 

Le  troifieme  principe  efTenrieî  à  la 
conliiturion  future  de  la  France  ,  &  à 
fcn  cnfemble  ,  eft  rétabliirement  des  af- 
femblées  à-lafois  permanentes  &  pério- 
diques ,  dans  tous  les  villages  ,  villes  Se 
provinces  du  royaume  ,  à  Tinflar  de 
i'afTemblée  nationale  ,  avec  laquelle  elles 
doivent  correfpondre. 

De  pareilles  alTemblées  doivent  être 
formées  dans  chaque  quartier  de  Paris  , 
&  on  en  doit  tirer  des  députés  pour  en 
compofer  TalTemblée  municipale  ,  afin 
que  ce-te  ville  immenfe  avec  fes  quar- 
tiers ,  foit  aiîîiniiéc  à  une  province  avec 
fesdiitricts. 

On  doit  étendre  ces  dirpofirîons  à 
nos  colonies  ;    mais   s'il   tCt  iufce  d'ad- 
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mettre  leurs  députés  bbncs  dans  l'affeni- 
b!ée  nationale  ,  il  ne  ÏqÙ.  pas  moins  d'y 
appeler  leurs  députés  noirs  ,  dans  la  clafTc 
des  ncirs  libres  ,  puifqu'étant  employés 
à  la  culture  &  à  la  détenfe  de  nos  co- 
lonies ,  ils  ne  font  pas  moins  intérefTés 
que  les  autrt,  citoyens  à  délibérer  fur 
Ieî>  intércts  de  leur  mJtrcpole.  De  plus, 
la  convocation  des  noirs  libres  dnns 
rafTemblée  nationale  ,  préparera  l'aboli- 
tion de  l'efclavagc  dans  nDS  colonies, 
comme  ]a  convocation  des  hommes  li- 
bres dans  nos  anciens  érats  généraux 
prépara  IViboliiion  de  la  fervitudc  féo- 
dale ,  qui  avoir  envahi  une  partie  ries 
Gaules.  Enîîn  ces  hommes  nés  fous  un 
autre  ciel  ,  rcpouffé';  pnr  leur  patrie  ,  & 
participant  aux  bienfaits  de  la  nôtre  , 
au;^menreront  la  majiilé  d'iuie  airem- 
blée  cj'.îi  pren  1  fous  fa  proiefticn  tous 
les  infortunés  ;  &  i's  concourront  peur- 
êrre  à  affurcr  un  jour  à  fon  huma- 
niré  ,  une  gloire  que  les  conquérans 
n*oiU  jima'.s  dû  à  l-i>'rs  vido'res  , 
celle  de  voir  oais  fon  lein  voter  pour 
fa  profpérité  ,  des  députés  de  toutes 
les  nations.  \. 

Qunnt  aux  condir:at?s  nécelTaires 
p.">ur  être  é;«.*fieur  dans  les  aflemblécs 
rurales  ,    muiiicipa'es   ,  prcvincinies  & 

nationales  , 
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nationales  ,  il  m<i  femble  que  c'en  eit 
une  elîenticlle  de  pcfTéJ.er  une  portion 
de  terre  Kibourable  ,  comme  en  An- 
gleterre ,  afin  de  relever  l'agriculture  , 
&  d'empêcher  que  la  pluralité  des  élec- 
teurs ne  fe  compoCe  d'indigens  que 
la  néceifiré  oblige  de  vendre  leurs 
vœux  ;  mais  d'un  autre  côté  ,  j'eflime 
qu'il  eft  inutile  &  injgfte  d'exiger,  comme 
en  Angleterre,  une  propriété  territoriale 
encore  plus  grande  de  chaque  député  à 
l'aiTetî-îblce  na:iorale  ;  car  il  e(^  certain 
que  les  électeurs  étant  à  l'abri  des 
premiç-TS  beloins  ,  ne  feront  jamais  ex- 
polés  à  être  corrompus  par  des  députés 
fans  fortune  ,  &  que  des  drputés 
fans  fortune  ,  choifis  par  des  élcOeurs 
qu'ils  ne  peuvent  corrompre ,  doivent 
avoir  des  qualités  perfonnelles  ,  très-re- 
ccmmancîables.  Il  eft  pofTible  en  effet 
que  dans  cette  claffe  ù  noaibreule 
d'hommes  de  tous  ordres  ,  qui  n'ont 
aucune  propriété  ,  il  Te  trouve  des  ci- 
toyens trcs-éclairés  &  trè>  parrioiiques  , 
qui  doivent  leur  pauvreté  même  à  leurs 
vertus  :  un  Socrate  ,  un  Arilude  ,  un 
Epiimiror.cas .,  un  Béiilaire  ,  un  Jean- 
Jacquts. 

Ces    députés    doivent    être    défrayés 
honorablement.  J'ai  entendu   à  ce  lujet 
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des  g^'nff ,  fe  faire  un  fau:<  point  d*non- 
n-wur  ,  Si    prétendre  que  di  députés  de 
la   patrie    dévoient    la    fcrvir    gratuite- 
ment. Mais    puiTque    tous    ceux    qui  la 
fervent  dans  des    corps  qui  ne  la    fer- 
vent   pas    toujours  ,  5'cn  font   payer  , 
depuis   les    cardinaux    j'jiqu'aux    facrif- 
tains  ,    depuis  les  maréchaux  de  France 
julqu'aux  foldats  ,    &    depuis  le  chance- 
lier   jui'qu'au  moindre   clerc   ,  pourquoi 
n'en  feroit-il  pas  de  même  des  membres 
de    raffemblêe    nationale  ?    Il    eft     aufîî 
jufte  que   ceux  qui  fervent  direftement 
la  patrie  vivent   de  la  patrie  ,  que  ceux 
qui  vivent  de  l'autel    vivent  de  l'autel. 
D'aiiiours  c'cft    le  feul    moyen   d'ouvrir 
l'entrée  de   ces  aff^mblëes  aux   hommes 
de  mérite  qui  font  p::uvres.  Chaque  dé- 
puté   à    Tallemblée  nationale   doit  donc 
recevoir  un  traitement  honorable  ,   non 
de  l'ordre  ou  de  la  province  qui  le  dé- 
pute ,  mais  de  la  nation  ,  afin  cie  lui  rap- 
peler  qu'il  a  ceiTé   d'être  député   de  fon 
ordre  6i  de  (a   province  ,  pour  devenir 
membre  de  la  nation.  Ce  trairement  do  t 
être    égal  pour   les  députes  de  tous  les 
ordres  ,   parce   que  leurs    fervices  fort 
égaux  ;   &  quelque    foible    qu'il  foit  ,  il 
doir     être     rcearoé     pnr    chncun     d\  -  x. 
comme   auâl  honorable  que   celui   que 
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les  rois  font  à  leurs  ambaffadeurs  , 
puifqu'ils  le  reçoivent  des  peuples  à 
la  folde  dcfquels  Us  rois  font  eux- 
mêmes. 

Ces  difpofitions  générales  faites  ou 
rectifiées  fur  de  meilleurs  plans  ,  il  n'y 
a  aucun  abus  ,  qu'avec  le  temps  les 
aiTemblées  permanentes  &  périodiques 
de  villages  ,  de  villes  &  de  provinces  , 
ne  puiffent  réformer  ,  &  aucun  bien 
qu'elles  ne  puiffent  faire.  Certainement 
dans  les  lieux  où  elles  font  établies  ,  on 
ne  s'efl  pas  apperçu  qu'elles  aient  em- 
piéré  fur  la  liberté  des  peuples  ou  fur 
l'autorité  royale  qu'elles  éclairent  & 
qu'elles  fervent  :  il  en  fera  de  même  de 
l'aiïemblée  nationale  qui  doit  en  être  le 
centre. 

Ceci  pofé,  cette  affemblée  conftituée 
fous  les  yeux  du  roi  ,  comme  la  nation 
même  qu'elle  repréfente  ,  durant  tou- 
jours ,  &  fe  renouvellant  fans  ceffe  , 
s'occupera  du  foin  de  détruire  les  maux 
avant  de  faire  le  bien. 

Elle  abv,lira  d'abord  ceux  qui  alHi. 
gent  l'agriculture  ,  cette  mère  nourrice 
■de  l'état  ,  comme  les  capitaineries  ,  les 
droits  de  chaffe  ,  les  gabelles  ,  les 
corvées  ,  les  milices  6i  la  taille  ;  ceux 
qui  défolent  le  commerce  ,  comme  les 
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impôts  trop  onéreux  &  difproportionnés , 
les  péaG^es   des    rivières    ,  les    droirs   à 
rentrée    des    villes    fjr   les   vins    ,   qui 
doivent  y   payer   à    proportion  de  leur 
prix  ;    ceux  qui  ?fflk>ent  le  corps  poli- 
tique ,  comme  la   vénalité  des   char[:es  , 
les   furvlvances  ,  les    penfions  non  mé- 
ritées  ;    enfin   ceux  qui  attaquent  la   li- 
berté de    l'homme   dans   fes  .  opinions  , 
dans    fa    ccnicience   ,  &  mérrc   dans  fa 
perfonne   ,     comme    la      fervitude    des 
hubitans  du    mont  Jura  ,  &    l'eiclavage 
des    noirs  dans  nos  colonies.  E!!e  s'occu- 
pera de   la  réforme  de    la  jultice  civile 
&  criminelle  ,  de  celle  de  l'éducation  , 
fans    laquelle   aucun  plan    de  légiflaiion 
n'tft  ft»b!e  ;  &:  après  avoir  remédié  aux 
maux  qui    intéitffint    no-re   pcflerité  , 
elle  éicndra  fes   recherches  fur   ceux  qui 
regardent   les    aunes     na;irtns    ,    fc    fe 
communiquent   à     n^nis  par  les   corref- 
pordanccs    que     la    nature     a    établies 
e:  tre  toutes  les    fanulies    du    genre- hu- 
main. 

Les  cihiers  des  provinces  ont  pris  en 
coifidération  la  plupart  de  ces  objets  ; 
m  .:s  je  doute  que  l'aflcmblée  natio- 
nale ,  ch.-rgée  de  les  ré  for  m  s.  r ,  pniffe  y 
fur^plcer  par  des  'c:x  precifes  Se  inva- 
riables ;  Lur  y  comme  jg  l'ai  Uic ,  les  hou- 
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rre?  ne  peuvent  fainr  que  des  harmonies  , 
c'cfi-àdirc  ,  de  ces  vérités  qui  (onr  tou- 
jours entre  ûcuk  contraires  :  de  Va.  vient 
que  les  Joix  font  mobiles  par  tout  pays  , 
&  qu'elles  clinr.oent  avec  Ws  mœurs  & 
les  fiecies.ll  en  faut  excepter  les  loix  lia- 
turelles  qui  ne  varient  point  ,  parce 
qu'elles  font  les  bafes  de  l'harmonie 
générale  ,  qui  feule  cfi  confiante  ;  c'eft 
à  celles-là  qu'il  faut  rappeler  toutes  les 
autres.  Ceft  donc  à  la  fagefle  de  laf- 
femb'ée  nationale  à  faifir  ,  fur  tous  les 
po.nts  de  la  légiflaiion  ,  un  médium 
harmonique  ,  &  à  l'y  maintenir  ;  ce  qui 
nécefîite  la  permanence  de  ralTemblée , 
comme  je  l'ai  dit.  Au  relie  ,  comme  il 
a  paru  d'exccllens  mémoires  fur  la  plu- 
part de  ces  marieres  ,  je  ne  iTj'ârtéierai 
qu'à  qiiwiques  con^^!ératic•n3  dont  on 
peut  ne  s'é  re  pas  aficz  occupé  ,  mais 
qui  me  femblent  très  importantes  , parce 
qu'elles  rei^ardcnt  le  peuple  ,  dont  l'ints- 
rét  eft  i'intérét   national. 

Le  roi  a  déjà  déclaré  fcs  inrentions 
paternelles  au  ii  jer  de  fes  cacitcineries  , 
qui  détruifent  ,  par  ic  gibier  ,  les  récoltes 
des  paylans  ,  5:  envoient  a^x  galères 
i-«.  pay.ans  qui  détruifent  le  eibier.  On 
doit  fe  flatter  qu'à  l'exemp  .  iu  roi,  les 
ieigneurs  régleront  6i  reltreiiiuront  d'eux- 
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mémss  leurs  droits  de  chafle  ,  qui  font 

au/Ti  de  petites    capitaineries. 

La  gabelle  ,  cerie  autre  pépinière  de 
galériens  ,  a  aufiî  attiré  les  regards  pa- 
ternels de  fa  majeflé  :  il  y  a  lieu  d'ef- 
pérer  que  cet  impôt  fera  détruit  ;  que 
les  campagnes  auront  en  abondance  l'u- 
fage  du  fel  û  néceflaire  aux  bediuux  , 
&  que  la  mer  ,  ce  quatrième  élément , 
fera  auflî  libre  aux  François  ,  que  les 
trois  autres  élémens  du  globe. 

Pnllfe  Ta  majerté  y  pour  attifer  la  bé- 
nédiftion  du  ciel  fur  les  opérations  ds 
fon  aiTdmblée  nationale,  délivrer  des  pri- 
fons  &  dts  galères  ceux  de  Tes  fujets  qui 
fpnt  les  viâimes  des  loix  défaftreuies  des 
capitaineries  &  des  gabelles  î 

On  doit  encore  Ibulager  les  gens  de 
la  campagne  ,  de  la  corvée  des  chemins, 
ou  de  l'argent  q  l'ils  payent  pour  y  Tup- 
pléer ,  en  y  fai;ant  contribuer  non-feu- 
lement les  abbayes  &  les  châteaux  de 
leurs  diftrifls  ,  mais  les  villes  au  com- 
merce defquelles  ces  chemins  fervent 
principalement ,  ainfi  que  les  voyageurs 
qui  les  détériorent  ,  en  y  voyageant  à 
chevnl  ou  en  voiture.  On  peut  établir  , 
pour  cet  effet  ,  de  pofte  en  pofte  ,  A^s 
barrières  &  des  péa9;cs  ,  ainfi  qu'en  An- 
gleterre ,  en  Hollande  ,  Ôi  en  pluûeurs 
lieux  de  l'Allemagne. 
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Quant    aux  milices  ,  la  nobieiTe  fem- 
blc  craindre  d'en  porter  la  charge  ,   fcit 
en  personne  ,  (oit  en  argent  ;  ce[:endant 
}a  défenfe   de   Térat  lui  femble  principa- 
lement dévolue,  puifqu'elle  a  été  jurqu'à- 
prélerr  toute  niiliraire.  Ce  n\il  qu'àcerte 
confiderat'on  qu'on  lui  a  accordé  autie- 
fois  Tes  titres,  fes  fiefs  &:  fes  prérogatives  » 
qu'elle    &^û   rendu    héréditaires.   Elle  a 
gardé  pour  elle  le  bénéfice,  Sl  en  alaifiÛé 
la     charge   au    peuple.    Mais   mon    defir 
éranr  de  délivrer  les  campagnes  du  far- 
deau de  la  milice,  tk  ,  qui  pis  eii  pour 
èts  François,  de  fa  taclre  ,  parce  qu'elle 
eft  devenue  une    marque   de  roture  ,   il 
S*en  faut  bien  que  je  la  veuille  faire  fup- 
porter  -î  la  nobleffe.  Loin  de  vouloir  ren- 
dre les  nobles  ro-uriers  ,  je  voudrois  ren- 
dre les  roturiers  nobles  ;  ou  plutôt  je  vou- 
drois ennoblir  la  vertu  ,  &  qu'il  n'y   tût 
que  le  vice  de  vilain.  On  doit  dore  dé- 
livrer de  toute  flérriffure    l'agriculture  , 
le  plus  noble    des   arts  ,  &  le   feul  dont 
toutes  les   fonclions    conviennent    à    la 
vertu. 

Il  eft  auflî  à  defirer  que  l'indu^rie  , 
li  commerce  ,  l'urbanité  &  la  richeffe 
de  rcs  Mlles  fe  répandent  dans  nos  cam- 
pagnes ,  dont  les  habirac:,  font  fi  pau- 
vres bc  il  malheureux.  11  eil  donc  coaltant 
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que  la  plupart  de  nos  bourgeois  ne  fe 
concentrent  dans  les  villes  ,  qu'afin  de 
ne  pas  payer  dans  les  campagnes  l'impôt 
roturier  de  la  taille  ,  Ôi  que  leurs  entans 
n'y  tirent  pas  à  la  milice.  D'un  autre 
côté,  quoique  nos  psy^ans,  qui  n'ont  pas 
l^s  mêmes  idées  d'honneur  fur  la  narure 
morale  ,  des  impofirions  ,  ne  ("oient  len- 
fibles  qu'à  leur  poids  fifcal  ,  rien  n'a 
pu  jufqu'à  préfent  les  familiarller  avec 
le  fléau  de  la  milice  ,  parce  qu'il  attaque 
les  plus  doux  l'eniimens  delà  nature  ,  en 
Icsprivar.r  de  leurs  tnt'dns.  C'cilla  crainte 
de  la  milice  qui  les  oblige  d'envcyer 
leurs  enfans  dans  les  villes ,  aimant  mieux 
en  faire  des  laquais  que  des  foMats.  Il 
réûilte  donc  de  la  raille  &  de  la  milice, 
que  nos  campagnes  niancfuent  d  h.bitans  , 
&  que  nos  villes  tn  iont  rurcharfi;ées. 
Comme  Timpôt  fifcal  de  la  taille  fera 
fupp'éé  par  un  impor  territorial  ,  éga- 
lement lupporté  par  les  propriétaires  de 
tous  ks  ordres  ,  ce  fera  déjà  i;n  grand 
obfhcîe  ôré  à  ri;j;riculfurc.  Pojr  l'im- 
pôt perfornel  de  la  milxe  ,  il  ne  »"atoît 
pas  ii  facile  de  le  rcmpLxer.  Il  fmfcle 
fort  é:ran^e  que  ce  '^o  t  th>:z  i  o  $  un 
honneur  de  lervir  le  roi  dans  l'état  mi- 
liraire  ,  &  une  e'pece  de  honte  de  tirer 
à  la  milice.  Je   trouve  deux  raifons  de 

cette 
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cet'te  contradidlion  :  la  première  ,  c'eft 
que  le  fervicc  de  la  milice  eft  forcé  i  la 
féconde  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  c'ed 
qu'il  eft  une  preuve  de  roture  ,  parce  que 
les  nobles  n'y  tirent  point.  La  première 
raifon  eft  de  la  plus  grande  force  pour 
des  hommes  libres  ;  la  féconde  n'en  a 
pas  moins  pour  des  bourgeois  ,  dont  les 
enfans  font  drelTcs  à  l'ambition  par  l'édu- 
cation publique:  ainfi  îa  milice  n'eft  pas 
moins  contraire  aux  piéjugés  nationaux  , 
qu'aux  fentimens  naturels. 

La  contrainte  de  la  milice  efl  auiH 
une  des  grandes  raifons  qui  en  éloignent 
nos  jeunts  payfans.  Le  cœur  humain  ell 
fi  jaloux  de  (a  liberté  ,  que  quoique  l'érat 
d'officier  foit  ho;icrable  èc  bien  payé  ,  je 
iuis  convaincu  qu'il  ne  fe  préfenteroit 
pas  un  feul  gentilhomme  pour  le  remplir  , 
fi  on  vouloir  l'y  contraindre.  Tenez  la 
porte  d'un  jardin  public  toujours  ouver- 
te ,  peu  de  perfjiines  iront  s'y  prome- 
ner :  mettez -y  des  loîdats  pour  forcer  les 
palTans  d'y  entrer  ,  tour  le  monde  la  fui- 
ra :  tenez-la  bierj  fermée  avec  des  bar- 
rières &  des  gardw'S  pour  en  éloigner  les 
curieux  ,  cîiacun  voudra  y  pénétrer  ,  6c 
y  emploiera  fcs  recommandations. 

Pour  infpirer  à  la  jeunelTede  nos  villa- 
ges le  goût  du  fervice  ^  je  commencerois 
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par  le  leur  interdire.  L.oin  de  faire  de 
l'état  de  milicien  un  fujct  de  crainte  , 
de  honte  ,  &  quelquefois  do  punition  , 
j'en  fcrois  un  d'efpoir  ,  d'honneur  &  de 
récompenle.  Je  commencerois  par  ap- 
prendre à  nos  jeunes  payfans  ,  que  ce 
n'eft  que  fur  le  courage  de  fcs  fujers  les 
plus  vertueux  que  la  patrie  compte  pour, 
fa  défenfe  ,  &  je  ne  permettrois  qu'aux 
plus  honnêtes  d'entre  eux  de  s'exercer  les 
jours  de  fc:e  au  maniment  des  armes  ,  à 
tirer  au  blanc  ,  à  faire  l'exercice  ,  &c.  : 
alors  on  verroit  bientôt  parmi  eux  , 
aurant  d'emprefTiment  pour  la  milice  , 
qu'il  eo  ont  d'éloignement  aujourd'hui. 
En  cas  de  guerre  ,  iis  feroi-int  toujours 
prêrs  à  marcher  ,  non  fous  les  ordres  de 
nos  fimples  gentilshommes  ou  de  nos 
riches  bourgeois  ,  comme  nos  milices 
provinc'.aleç  ,  mais  fous  ceux  d'officiers 
vieillis  dans  le  fervice  ,  qui  trouve- 
roient  dans  ces  comaundemens  ,  des 
retraites  plus  agréables  que  celles  de 
l'hôtel  des  invalides. 

Il  feroit  nécelTaire  aufTi  d'améliorer 
l'état  de  nos  foî.'ats  ,  dont  la  paye  n'ell 
que  de  cinq  fols  par  jour.  Du  temps 
d Henri  IV  ,  elle  étc't  aulll  de  cinq  fols  ; 
mais  les  cinq  fols  de  ce  temps  là  font 
plus    de    vingt  fols   d'aujourd'hui  ,  par 
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comnaraifon  aux  prix  dos  denrées.  Il  ne 
s'agit  que   d'auginenter    la  paye  de  nos 
foldats  ,  pour  en  avoir  autant  que   Ton 
voudra  ,  comme  on  a  des  ho;nmes  de 
toutes  les  proFefuon?.   On  Jeur  fera  ga- 
gner avec    profit    cet  accroiiTemenr  de 
paye   ,   en    les   empbyjnt  aux  travaux 
des  chemins,  des  ports,  des  monunîens 
publics  ,  &c...  ainfi    qu'y    étoicnt    em- 
ployés  les  foldats   romains.  D'un  autre 
côté  ,  les  fonds  militaires  fe  trouveront 
augmentés  de  l'argent  que  produirontles 
impofitions  Tur  les  cheaùns  ;  d'une  partie 
des  dépenfes  fur  les  bàtimcns  royaux  ; 
des  redevances  des   fiefs  ,    tanr   nobles 
queeclèfia^Jques  ,  autrefois  chargés   du 
fervice  militaire  ;  des    contributions  que 
fourni:ont    encore    pour   cet    objet   les 
corporations  des  villes  ;    enfin  des  éco- 
nomies à   faire    fur    les    penfions   trop 
nombreufes  ,   &    trop    c:>nfdérabîes  de 
rérat-major  de  l'armée.   Ces  moyens  me 
fembient  fuffifans  à  l'entretien  2<   à  l'é- 
nuilation  de  nos  foldats  ,  fur- tout  Ci  on. 
leur  donne  pour  retraites   &    expeflati- 
ves  ,  la  garde  des  vi'les  ,  les  maréchauf- 
fèes  &   même   beaucoup   de  petits  em- 
plois civils  ,  comme  en  PrufTe  ,  &  qu'on 
leur  préfente  dans   hiir  fervice  même  , 
une  route  ouverte  à  tous  les  grades  mi- 
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liraires  ,  comme  elle  VcH  dans  tous  les 
pays  du  mpnde. 

La  fervitude  militaire  ôtée  de  defTus 
nos  campagnes  ,  on  délivreroit  nos  ri- 
vières &  nos  ports  de  mer  de  la  fervi- 
tude nautique.  Aucun  navigarcur  ne  fe- 
roit  force  de  fervir  fur  les  vaifTcaux 
du  roi  ,  quoique  le  traitement  des  ma- 
telots y  foit  plus  lucratif  que  celui  des 
foldats  dans  les  régimer.s.  On  fe  gardera 
bien  d'imiter  Ls  Anglois  ,  qui  ,  pour 
avoir  des  matelots  en  temps  de  guerre  , 
font  la  prcfTe  ,  encore  plus  inju;>e  que 
notre  milice.  Pourquoi  nos  négocians 
en  trouvent-ils  plus  qu'ils  n'en  ont  be- 
foin  ?  c'efl  qu'ils  les  payent  bien.  Pour- 
quoi donc  l'état  feroit  -  il  moins  équi- 
table à  l'égard  des  gens  de  mer  ,  que 
de  limples  marchands  ?  11  a  incompara- 
blement plus  de  moyens.  Il  peut  aug- 
menter les  revenus  de  fa  marine  ,  en 
employant  en  temps  de  paix  fes  vaif- 
feaux  6:  fes  matelors  à  des  tranfports  , 
&  à  une  multitude  de  fcrvices  nauti- 
ques :  il  peut  offrir  n  f^s  matelot;  quan- 
tiré  de  rerr^ites  ,  dans  nos  arlenaux  , 
dans  nos  ports  ,  fiir  nos  rivières  ,  Se 
n'.êxe  dans  nos  colonies. 

Au  refte  ,  tout  François  doit  avoir  Kef- 
péruuce  de  monter  ,  par  fon  mérite  ,  juf- 
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qu'aux  premieiHîS  pîsccs  de  Ton  état  , 
fans  nailTance  ,  Tat^s  argent  &  fans  in- 
trigue. C'cft  à  cette  liberté  ,  ô:  à  Tes 
perfpeflives  que  la  France  a  dû  fa  gran- 
deur fous  le  defpotifmc  niénie  ,  &  no- 
tamment fous  celui  de  Louis  XlV  ,  le 
plus  abfclu  de  nos  defpotes.  On  peut 
obrervcr  que  depuis  ce  prince  les  talens 
fe  font  affoiblis  en  France  ,  préciie- 
ment  dans  les  parties  de  l'adminiura- 
tion  ,  dont  les  corps  font  devenus  arifto- 
cratiques.  Il  vaut  mieux  ,  fans  contredit , 
•que  l'état  foit  honoré  ,  enrichi  ,  fauve 
par  les  fils  d'un  payfan  ,  que  déshonoré  , 
ruiné  ,  perdu  par  le  tî!s  d'un  prince. 
Ainfi  comme  par  le  pafTé  ,  un  foldat 
pourra  devenir  maréchal  de  France  ;  un 
matelot ,  chef  d'efcadre  6i  même  amiral; 
un  fimple  répétiteur  de  collège  ,  grand- 
aumônier  ;  un  avocat  ,  chancelier  ,  afin 
que  nous  puiffions  revoir  encore  des 
Faber  ,  des  Jean  Bart  ,  des  Am.iot ,  des 
l'Hôpital.  Rome  n'a  dû  ,  dans  tous  les 
temps  ,  fon  enfemble  ,  fa  puifTance  &  fa 
durée  ,  qu'en  donnant  à  tous  fes  citoyens 
1j  droit  d;i  parvenirà  tour.  Rome  moderne, 
comme  Rome  antique  ,  leur  a  offert  à 
tous  ,  des  dignités  ,  des  triomphes  ,  l'em- 
pire  &  même  l'apcthéofe. 

la  hbcrté  civile  de  parvenir  en  France 
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à  tous  fes  Wiiplois  ,  doir  donc  s'étendre  à 
10US  ks  ciîoycr.s,  parce  qu'tlle  eft  de 
droit  frar^ciç.  Quant  à  la  liberté  incii- 
vidiiclle  eu  de  la  perforne  ,  cWq  efl  de 
^rc»t  ïiutLrei  ;  tout  Frarçcis  a  le  droit 
<ie  lortir  ce  Ta  vil,<^  ,  de  fa  province  , 
&  du  royaume  ,  vomnie  il  fort  de  fa 
jnaifon.  O  ne  libcrié  ne  peut  être  ref- 
ir«-i»4ic  ,  par  d^s  p;.fi"eports  ,  que  dans 
«ies  icirips  de  troubks.  C'eft  ie  falut  du 
peuple  qui  doit  ô.re  la  re^le  de  fes  ex- 
ceptions ,  conme  il  doit  être  celle  de 
toures  loix  politiques. 

On  a  beaucoup  débattu  de  la  liberté 
de  penfer.  11  cil  certain  qu'aucun  gcu- 
\encnicnt  ne  peut  Tôrcr  à  perfonne.  Je 
peux  cire  ,  au  dcdcns  de  moi  ,  rtpubli- 
cain  ,  comme  un  Spartiate  à  Conihnti- 
nopie  ,  ou  juif  à  Goa.  La  confcience  ne 
doit  fes  comptes  qu'à  Dieu  :  c'eft  un  état 
interdit  à  tous  les  lyrars.  On  y  pénètre 
par  la  perfuafion  ,  &  non  par  la  force. 
Ceft  une  fleur  qui  s'ouvre  aux  rayons 
du  foleil,  &  qui  fe  ferme  aux  vents  ora- 
geux. Aiijfi  la  liberté  pafTive  de  penfer 
e(l  de  droit  narurcl.  Quant  à  la  liberté 
aâive  ,  c'ert  à  dire,  celle  de  publier  fes 
penlées  ,  elle  fe  rtduit  à  la  liberté  de 
parler  ;  cr  la  Iberri  de  parier  ,  doit 
être  réglée  dans  un  éiat  ,  comme  la  H* 
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berté  d'agir  Certainement  il  n'y  eft  per- 
mis à     perfonne    d'agir    d'une    manière 
nuifible  à  la  fociété  ou  à  fes  membres  ; 
il  n'y  doit  donc  pas  l'être  de  publier  des 
penfées    qui    pourroienr  leur  faire  tort. 
Je  trouve  même  que  l'afTemblée    natio- 
nale  doit  établir  des  loix  plus  ligoureu- 
fes  que  les  nôtres  ,  contre  les  calomnia- 
teurs ,  les  plus  médians  de  tous  les  hom- 
mes, puilquele  mal    fait  par  leurs  paro- 
les  eft   plus    grand  &.  plus  durable  que 
celui  que   des    bri-ands   commettent  par 
leurs  aaions.  La  liberté    de  publier  fes 
penfées  ,  011  la  l.berté  de  la  prcfle  ^oit 
donc  être    réglée   fur    la  liberté   même 
d'agir  ;  &  comme  celle-ci  ne  do;î  éprou- 
ver   aucune    contrainte  ,  lorfqu'iî  s'agit 
du    bonheur    public  ,    le    bonheur   pu- 
bîic  doit  être  la  règle  de  la  liberté  de  !a 
prefte.  . 

La  liberté  religieufe  ,  ou  la  liberté 
de  confcience  prcprem.ent  dite  ,  eft  , 
comme  la  liber:é  de  penfer  ,  non-^feu- 
lemer.t  de  droit  naturel  ,  mais  du  droit 
des  gens  :  elle  dérive  de  cet  axiome  de 
juuic'e  univerfeile  :  «  Ne  faites  pas  à  au- 
V  trui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu*on 
»  vous  fi't.  »  Or  comme  n-us  récla- 
mons chez  les  peuples  étrangers  la  ^li- 
berté d'exercer  notre  religion  ,  nous  c.e- 
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vons   à  noîre  tour  leur  lailTtr  la  même 
liberté  chez  nciis.  La  plupart  des  peuples 
de  i'Afie  l'accordent  à  toutes  les  nations  , 
5:  n-.éme  la  liberté  de  prétlier.  Sans  cette 
tolérance  n:utuelle  ,  il  ne  peut  y  a\oir  ni 
ccn:munication   de  lumières  ,    ni    même 
de    commerce   entre  les   hommes.  Tous 
les  peuples    feroient   féqueflrés    les  uns 
des  autres  ,  com!:,e  les  Japonnois  le  font 
des   Hurcpéens.    Si  par  l'intolérance  on 
ferme   l'entrée  drs  éta.s  aux  erreurs  ,  on 
la  ferme  auflî  aux    vérités  ;  on  prive   la 
nation  du   droit  national    dont  nos  an- 
cêtres ont  ufé  ,  lorsqu'ils  ont  reçu  libre- 
ment la  religion  que  nous    profcfTons  , 
&  on  lui  cte  de  plus  la  liberté  de   la  ré- 
pandre chez  les  autres  peuples  auxquels 
nous  n'accordons  pas  des  droits  réc^ro- 
ques.  Pour  que  les  Européens  s'arrogent 
la   prérogative   d'envoyer   des    prédica- 
teurs au  Japon  ,  il  faut  que  les  Japonnois 
aient    aufTi    celle  d'envoyer   des  prédi- 
cateurs en  Europe.  Cependant  ,   comme 
la  gloire  de  Dieu  &  !e  bonheur  des  hom- 
mes doivent   être  la    bafe  de  toute  lé- 
gifldtion    ,    on    doit   intolérer  les   reli- 
gions  fuperflitieufes    ,     qui    foumeitcnt 
l'homme  à   l'homme   ,   &  non  l'homme 
à  Dieu  ;  ou  intolérantes  ,    qui  rompent 
les  communications  entre  les  hommes 
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quî  les  damnent  fans  les  connoître  ,  qui 
leur  apprennent  à  tourmenter  leurs  fem- 
blables  ou  eux-mêmes  ,  afin  de  fe  ren- 
dre agréables  à  Dieu  ,  qui  cependant  eft 
le  père  &  l'ami  des  hommes. 

Comme  il  n'eft  pas  jui^e  que  le 
François  ,  qui  veut  être  libre  en  France, 
foit  tyran  dans  les  autres  parties  du 
monde  ,  il  eft  néceiTaiie  d'abolir  l'ef- 
clavage  des  noirs  ,  dans  nos  colonies 
d'Afrique  &  d'Amérique  :  il  y  va  non- 
feulement  de  l'iiirérêt  de  la  nation  ,  mais 
de  celui  du  genre- humain.  Quantité 
de  maladies  phyfi.ques  &  morales  déri- 
vent de  cerre  violation  de  la  loi  natu- 
relle. Sans  parler  de  plufieurs  guerres 
qu'cccafionne  la  traite  des  noirs  ,  & 
qui  ,  comme  toutes  celles  de  l'Europe  , 
s'étendent  jufqu'au  bout  du  monde  , 
les  maladies  phyfiques  du  climat  àss 
noirs  ,  telles  que  les  fièvres  de  Guinée, 
ont  fait  périr  quantité  de  nos  mate;oîS 
&  de  nos  fcldats  :  d'autres  ,  comme  les 
pians ,  fe  font  naturalilées  dans  nos  co- 
lonies. Mais  les  maladies  mcraîes  font 
plus  dangereuies  ,  plus  durables  &  plus 
expanfivcs. 

Il  feroit  pcfilble  de  prouver  que  la 
plupart  des  opinions  qui  en  différens 
temps  ont  bouieverfé  l'Europe  ,  font  ve-. 
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nues  des  pays  lointains.  Le  janfénirme  , 
par  exemple  ,  paroit  nous  avoir  eié 
apporré  de  TOrient  par  les  croifades  , 
avec  la  pefte  &  la  lèpre  ;  du  moins  on 
trouve  les  maximes  du  janfénirme  dans 
des  théologiens  mahoniétans  cités  par 
Chardin.  La  pelle  &  la  lèpre  ne  fub- 
fiftent  plus  chez  nous  ,  mais  le  janfé- 
nirme dure  encore  ,  &  fait  même  ,  dir- 
on  ,  des  prog:è$  en  ETpagne.  Nous  ne 
faurions  dourer  que  nos  opinions,  à  leur 
tour  n'aient  troublé  le  repcs  des  autres 
nations  ,  témoins  nos  querelles  religieu- 
fes  ,  qui  ont  mis  en  garde  contre  nous 
Jes  peuples  de  la  Chine  ,  &  nous  ont 
fait  expulfcr  du  Jcpon.  L'inquifition  ,  qui 
a  commencé  à  Rome  en  1104  ,  dans 
le  temps  des  premières  croitades  ,  fe  ré- 
pandit d'abord  dans  une  partie  de  l'Ita- 
lie ,  &  de  là  chez  les  Portugais  &  les 
Efpagnols;  elle  dévafta  ,  par  rentremifc 
de  ces  peuples  ,  une  partie  des  côtes  de 
l'Afie  &  de  l'Afrique  ,  &  plus  de  la  moi- 
tié de  l'Amérique,  tn  1566,  elle  força 
les  Hollandcis  de  Cecouer  le  joug  de 
l'Éfpagne.  A -peu -près  dans  le  même 
temps  ,  elle  obligea  kê  peuples  du  nord 
de  l'Eiiropc  de  fe  ("éparer  de  la  reliuion 
romaine  ;  &  les  peuples  du  midi  qui 
reilvrcnr   catholiques  ,    de  lui    oppoler 
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les  plus  fortes  barrières  :  enfuite  ,  Tem- 
blable  à  une  bcte  féroce  qui  fe  jette 
fur  fcs  concuifîcurs  ,  lorfqu'clie  manque 
tic  proie  ,  el!e  n'a  ctffé  de  répandre  la 
terreur  dans  les  pays  qui  lui  ont  donné 
ia  nalTance  ;  Dieu  vouiant  ,  par  un  afte 
de  fa  juiiice  univcrfelle  ,  que  les  peu- 
ples intolérans  trouvaient  leur  punition 
dans  les  tiibunaux  nîéme  de  leur  into- 
Jérance. 

L'efclâvsge  des  noirs ,  que  nous  avens 
établi  dans  nos  colonies  ,  à  l'imitation 
des  Portugais  &  des  Efpagnois  ,  a  pro- 
duit des  réactions  à  peu  près  fembla- 
fcles  ;  car  Us  hi^bitans  de  nos  colonies 
faifant  aujourd'hui  ,  au  moyen  de  leurs 
richcfies  ,  des  alliances  avec  nos  grands 
feigneurs  ,  ils  les  accoutument  infenfi- 
biement  à  regarder  le  peuple  blanc  qui 
les  nourrit  en  France  ,  comme  deûiné  à 
la  fervitude  ,  ainfi  que  le  peuple  noir 
qui  cultive  leurs  poffelTions  en  Améri- 
que. C'eft  à  rinflucnce  de  ce  régitre 
tyrannique ,  qui  s'eft  étendu  même  fur 
notre  adminiflration  ,  qu'en  peut  rap- 
porter cette  étrange  ordonnance  du  mi- 
riAere  de  ia  guerre  ,  déjà  citée  ,  qui  dé. 
c!r.ra,  il  y  a  qielfiues  «jniK'es  ,  qu'i.ucun 
lîcmme  non  ncbl^  ne  pouMcir  érie 
cfTicicr  dans  ivSk  :reupes  du  roi  i  crdoQ- 
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nance  injurieufe  pour  la  nation  fran- 
çoife  ,  6».  dont  je  ne  crois  pas  qu'on 
p'jifTe  trouver  d'exemple  chez  aucun 
peuple  du  monde  .  ni  dans  aucun  temps 
de  notre  monarchie  ,  avant  celui  de 
rétablifTement  de  l'cfclavaçe  ,  dans  nos 
colonies.  On  peut  à  la  vérité  ,  en  excu- 
fer  le  motif  ,  ainfi  que  je  l'ai  fait  ,  fur 
la  nécefTité  de  réferver  des  emplois  ho- 
norables aux  pauvres  gentilshommes  : 
mais  la  noblelTe  ne  peut  être  honorée 
lorfque  le  peuple  eft  avili  ;  car  le  plus 
haut  degré  d'iiluftaticn  où  elle  puifTe 
ell«  même  s'élever  ,  eft  d'être  ,  cornue 
celle  de  Rcme  ancienne  ,  à  la  tête  d'un 
peuple  illuflre. 

Des  réglemens  femblabîes  à  celui 
du  département  de  la  guerre  fe  font 
introduits  dans  tous  les  corps.  Le  clergé 
re  veut  plus  c'évcques  ,  que  tirés  du 
corps  des  nobles  ;  il  a  oublié  que  les 
apôtres  étoient  de  Timples  pêcheurs  ; 
quedis-]e  \  la  plupart  des  eccléfiaftiqucs, 
qnoique  roturiers  ,  ne  font  aucun  cas  de 
leurs  chefs  ,  s'ils  ne  font  bons  gentils- 
hommes. Depuis  quelques  années  ,  les 
parlemens  exigent  piufieurs  degrés  de 
robleflV,  pour  être  conl'eiller  de  grand' 
chambre  ,  &  féparent  ainfi  leurs  intérêts 
de  ceux  du  peuple  ,  dont  ils  font  les  en- 
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fans  dont  l'origine  ,  6:  dorit  i!s  devroicnt 
être  les  pères  par  leurs  fondions.  Il  en 
cft  de  même  des  compagnies  munici- 
pales, financières  &  commerçantes,  qui 
réiervent  leurs  principales  dignités  aux 
nobles.  Eiifin  jiifqu'à  nos  corps  de  let- 
trés ,  de  favans  &:  d'artiftes  ,  ils  élifent  , 
quand  iis  le  peuvent ,  leurs  chefs  parmi 
des  nobles  ,  quelquefois  fort  ignorans  , 
quoique  ces  corps  foient  par  leur  na- 
ture ,  des  républiques  dont  les  rangs 
ne  doivent  fe  règier  que  fur  les  talens. 
Louis  XiVne  penloit  pas  ainfi ,  lorlqu'un 
cardinal  ,  fous  prérexte  de  la  goutte  , 
lui  ayant  demandé  Ja  permimon  de  s'af- 
feoir  dans  un  fauteuil  ,  aux  féances  do 
J'acaclérnie  françoife  ,  dont  il  éioit  m-ern- 
bre  ,  le  roi ,  au  lieu  d'un  fauteuil ,  en  en- 
voya quarante  à  ratadémie  r  afin  qu'au- 
cun  de  (es  membres  ,  quelque  qualifié 
qu'il  fût,  ne  put  s'attribuer  quelque  dif- 
tiiitStion  que  celle  que  donne  le  génie. 
Or,  je  crois  que  cet  efprit  de  fervitude  , 
où  le  peuple  de  tous  les  états  court  au- 
jourd'hui de  lui-même  ,  nous  vient,  dans 
l'origine  ,  de  "  l'établiffement  de  Tefcla- 
vage  dans  nos  colonies  ;  car  aupara- 
vant, je  ne  trouve  rien  de  femblable  dans 
notre  h.itire.  C'etlaufii  de  cette  époque 
que  date  ia  muitipiiâts  des  litres  finaa- 
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ciers  ,  littéraires  &  autres  qualifiica- 
rions  dont  chacun  tâche  aujourd'hui 
d'alonger  fon  nom  ,  au  défaut  des  com- 
tés ,  baronnies  &  marquilats  ;  tandis 
qu'autrefois  les  hommes  même  de  la 
plus  grande  quaîité  ,  n'ajoutaient  à  leurs 
noms  de  famille  ,  que  ceux  de  leur  bap- 
tême. On  trouve  des  exemples  encore 
plus  frappans  &  plus  nombreux  de  ces 
abus  de  titres  ,  parmi  les  Porrugais  &  les 
Efpagnols  ,  parce  qu'ils  nous  ont  pré- 
cédés dans  l'établitrement  de  l'efclavage 
aux  Indes  ,  &  dans  le  mépris  des  peu- 
ples dans  leur  pays. 

Ces  opinions  ryranniqiies  ,  déjà  fi  ré- 
pandues en  France  ,  prennent  naiifance 
dans  Tefclavage  de  nos  îles  de  IWmé- 
rique  ,  comme  dans  un  foyer  toujours 
fubâftant  de  fervitude  ,  &  fe  propagent 
en  Europe  par  la  voie  de  leur  com- 
merce ,  ainfi  que  la  peile  fe  tranfporte 
de  TEgypte  avec  fcs  produ6lions.  Or 
comme  on  n'a  point  établi  jufqu'ici  fur 
les  côtes  de  France  ,  de  quarantaine  pour 
les  hommes  d'au-delà  des  mers  ,  infeélés 
par  naifTance  ,  par  habitude  &  par  in- 
térêt ,  du  dogme  de  l'efcîavage  ,  &  que 
la  dépravation  des  efprits  eft  encore  plus 
contagieufe  que  celle  des  corps  ,  il  eft  de 
toute  néceflicê  que  l'efcîavage  du  peuple 
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noîr  foit  aboli  dans  nos  colonies  ,  de  peur 
qu'un  jour  il  ne  s'étende  ,  par  TinfluencQ 
de  l'opinion  de  quelques  particuliers  ri- 
ches ,  jufques  fur  !e  peuple  blanc  &  pau- 
vre de  la  métropole.  Les  Anglois  ,  qui 
nous  devancent  en  maturité  &  en  fa- 
geffe  ,  ont  déjà  pris  en  confidération 
cette  Cuufe  du  genre-humain  ;  elle  doit 
être  plaidée  dans  leur  parlement  comme 
elle  auroit  dû  l'être  dans  l'aréopage,  li 
s'eft  formé  à  Paris  ,  comme  à  Londres 
line  fociété  amie  &  patrone  des  pau- 
vres noirs  efclaves  ,  au  moins  aufîi  digne 
de  l'eftime  publique  que  colle  de  la  xMerci. 
Ceft  à  cette  fociété  refpe6lable  à  por- 
ter les  doléances  de  ces  infortunés  à 
raiTembîéc  nationale. 

Mais  comme  il  ne  faut  pas  ruiner  les 
hommes  qu'on  veut  réformer  ,  j  obfer- 
verai  en  faveur  des  habitans  de  nos 
colonies  ,  qu'il  faut  procéder  peu  -  à  - 
peu  à  l'abolition  de  la  fervitude  de  leurs 
noirs  ;  autrement  on  feroit  le  malheur 
des  maîtres  &  des  efclaves.  Les  révo- 
lutions  de  îa  politique  doivent  être  pé* 
riodiques  comme  celles  de  la  nature. 
On  peut  d'abord  tarir  la  lource  de 
J'eiclavage  aux  îles  ,  en  défendant  la 
traite  des  noirs  en  Afrique  ,  enfuite  on 
réduira    la     fervitude     perfonnelle    des 
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poirs  ,  à  celle  de  la  glèbe  i  puis  celle 
de  la  glèbe  en  affranchi iVemens ,  qu'on 
fera  dépendre  de  leur  bonne  conduite  à 
l'égard  de  leurs  maitres  ,  afin  qu'ils  leur 
aient  en  partie  obligation  de  leur  li- 
berté. 

Ces  changemens  font  d'autant  plus  fa- 
ciles à  faire,  que  bs  cultures  des  iles  font 
bien  cigins  pénibles  &  djipendieufes 
que  celles  de  l'Europe.  Il  ne  faut  ni  louer 
ces  charrues,  ni  herfes,  ni  auelages  de 
chevaux  ,  ni  triples  labours  ,  pour  planter 
je  manioc,  le  mais  ,  la  patate  ,  le  café  , 
la  canne  à  fucre  ,  l'indigo  ,  Je  cocotier 
6:  le  cotonnier  ,  comme  pour  nos  blés , 
n3S  vignes  ,  nos  lins,  &  nos  chanvrer. 
Les  campagnes  de  nos  îles  fe  cultivent 
comme  nos  jardins  avec  des  bêches  ,  des 
pioches ,  des  hottes.  Des  femmes  &  des 
enfans  fuffifent  à  la  plupart  de  nos  ré* 
coires. 

A  la  vérité  les  manufaflures  du  fucre 
exigent  de  grandes  dépenfes  en  bâtimens  , 
ainfi  que  le  concours  de  beaucoup  d'ou- 
vriers. Des  paniians  de  l'efclavage  en 
ont  voulu  conclure  la  néccflité  d'em- 
ployer aux  îles  des  attchers  de  noirs 
cfclaves.  Cette  confiquence  fi  foible  c(i 
même  leur  plus  fort  argument  contre 
Iâ  liberté  des  noirs.  Mais  il  ne  fjut  pas 

en 
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en  Europe  d'areiiers  d'cTclaves  pour  en- 
trerenir  &  faire  mouvoir  les  manufac- 
tures de  tannerie  ,  de  tapilTerie  ,  de 
papier  ,  d'armes  ,  d'épingles  ,  &c.  qui 
demandent  un  grand  concours  d'hom- 
mes ,  &  plus  d'enfemble  dans  leur  fa- 
brique que  celles  du  fucre.  Un  habitant 
d'ailleurs  qui  a  un  moulin  à  fucre  ,  n'a 
pas  plus  befoin  de  cultiver  toutes  les 
crnnes  de  ion  canton  ,  pour  en  recueillir 
à  lui  fcul  le  profit  ,  qu'il  n'eft  nécef- 
faire  que  le  poiTeiïcur  d'un  prefToir  en 
Bourgogne  ait  à  lui  feul  tous  les  vigno- 
bles de  Ton  coteau.  Ceux  qui  fabriquent 
chez  nous  des  toiles  ,  ne  cultivent  point 
le  lin  &  ie  chanvre  ;  ni  ceux  qui  font 
le  papier  ne  ramaffent  point  dans  les 
rUts  les  chiffons  de  toile  ;  ni  ceux  qui 
impriment  &  font  des  livres  ,  ne  fe 
chargent  pas  d'en  manufa^lurer  le  papier, 
C'eft  de  la  lépartirion  des  difFérens  arts 
dans  des  mains  libres  ,  qu'eft  venue 
leur  perfection  en  Europe.  Les  petites 
propriétés  artiftes  font  nécefTaires  au 
progrès  de  l'induflrie  ,  comme  celles 
des  terres  à  celui  de  i'agriculrure.  Sf 
les  fabricans  de  fucre  aux  colonies  é- 
toient  uniquement  chargés  de  fa  fabri- 
que ,  &  les  cultivateurs  ,  de  la  culture 
des  cannes  ,  il    ne  ferort  p^s  nécelTaire 
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de  raffiner  en  Europe  Je  fucre  des  v'^ï. 
On  y  fileroit  ,  comme  aux  Indes  , 
rétoupe  du  Caire  ,  ks  fils  du  bananier 
&  !e  corcn  ;  en  en  fcroit  des  cordages 
&  des  toiles.  Les  vailcs  habitaticns  de 
SaiDi-Dcir.ingue  &i  des  Antilles  ,  divifées 
en  petites  piopriétés  ,  &  devenus  libres  , 
feroient  aufii  induflrieufes  ,  &  j'ofe  dire 
plus  agrcciblcs  ,  par  la  facilité  de  leur 
culture  Si  par  la  rempérature  de  leur 
ciel  ,  que  les  fermes  &  les  mérairies 
de  la  France  ,  ou  les  hivers  (ont  û  ru- 
des. Pelles  ofitiroient  une  multitude 
d'emplois  &  de  métiers  à  quantité  de 
nos  pauvres  payfans  &  ouvriers  ,  qui 
manquent  en  France  de  travaux  ;  & 
les  hcibitans  de  nos  colonies  fe  trouve- 
roient  plus  riches  ,  plus  heureux  & 
plus  diftingués  ,  quand  au  lieu  d'efcla- 
ves  étrangers  ,  ils  auroient  des  fer- 
miers compatriotes ,  &  au  lieu  d'habita- 
tions, des  feigneiiries. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  m*étendre  fur 
l*abo.iiion  de  la  fervitude  main  mor- 
table  des  habitans  du  mont  Jura.  Il  eft* 
bien  étrange  que  cette  fervitude  fe  foit 
maiucrue  juiqu'a  préfcnt  ,  dans  un 
coin  du  royaume  ,  par  les  chanoines 
de  Saint  Claude  ,  malgré  les  invitations 
de  Louis  XVI  ,  les  prérogatives  de  U 
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France  les  droits  de  la  nature  &c  Us 
loix  de  l'évangile.  La  durée  decet  «abus 
prouve  la  puifTance  &  la  tyrannie  des 
corps.  Les  chanoines  de  Saint-Claude 
fe  détermineront  fans  doute  d'eux-mê- 
mes à  reiVif'jcr  la  liberté  à  des  payfans 
françois  ,  à  l'exemple  de  leur  vertueux 
évéque  ,  fans  y  être  contraints  par 
l'afTsmblée  nationale  ,  qui  a  le  droit  de 
réformer  toutes  les  injures  faites  à  la 
n-tion. 

Chefs  du  peuple  dans  tous  les  or- 
dres ,  je  vous  le  répète  ,  au  nom  de 
celui  qui  a  lié  les  deûins  de  tous  les 
hommes  ,  votre  propre  borheur  dépend 
de  celui  du  peuple  :  fi  vous  le  haiflez  , 
il  vous  haïra  ;  il  vous  rendra  au  cen- 
tuple le  mal  que  vous  lui  ferez  :  mais 
û  vous  l'aimez  ,  il  vous  aimera  i  û 
vous  le  protégez  ,  il  vous  protégera  : 
vous  ferez  fort  de  fa  force  ,  comme 
vous  êtes  foibles  de  fa  foibleffe.  Vou- 
lez vous  donc  vous  -  m.êmes  vivre  li- 
bres ,  n'attentez  pas  à  fa  liberté  ;  ac- 
quérir des  lumières  ,  ne  Taveuglez  pas 
de  préjugés;  calmer  vos  propres  âmes  , 
lie  lui  donnez  pas  d'inqi.riérudes  ;  tra- 
vailler à  votre  propre  grandeur  ,  oc- 
cupez-vous   de   fon  élévation    :  fouve- 
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nez-vous   que  vous  ères  le   fcmmet   as- 
Tarbre  don:  il  cft  la  tige. 

L'afTemblée  nationale  doit  s'occuper 
fur-tout  du  foin  de  réformer  la  jurtice 
civile  &  criminelle  ,  dont  les  codes  font 
des  monumens  àçs  ficdes  de  barbarie  , 
oii  le  plus  fort  opprimeroit  le  plus  foibîe. 
Elle  réform.era  ,  par  exemple,  cette  loi 
dénaturée  par  laquelle  le  témoignage 
d'une  fjmme  eft  déclaré  bon  pour  conf- 
tater  un  maléfice  ,  &  nul  pour  attefter 
la  fimple  prife  de  pcffeflion  d'un  béné- 
fice. Elle  abolira  cette  autre  loi  ,  qui 
donne  les  deux  tiers  des  terres  à  l'aîné 
de  la  famille  ,  l'autre  tiers  à  tous  les  frè- 
res cadets  ,  fuffent-ils  une  douzaine  ,  Se 
une  fimple  portion  de  cadet  à  partager 
à  toutes  les  fœurs  ,  fuflent-elles  en  mê- 
me nombre  que  les  garçons  ;  en  forte 
que  joignant  i'expreflîon  de  la  galanterie 
françoife  à  une  difpofiiion  inhumaine  , 
elle  déclare  qu'un  père  peut  marier  fa 
fille  avec  in  chaptau  de  rofes  ,  c'eft  à- 
dire  ,  avec  rien.  Cette  loi  ,  qui  exifte 
parmi  la  r(  blcfl'e  d'une  grande  partie  du 
royaume,  parcir  é:re  venue  des  ba.bares 
du  nord,  en  ce  qu'elle  tft  en  vigueur 
parmi  les  pjyfans  même  de  cette  portion 
de  la  Norn^andie  ,  appelée   le  pays  de 
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CtïV.x  ,  où  s'crablirent  d'eboid  les  ducs 
normsncis.  Elle  eft  inconnue  à  Paris  ce 
dîîns  tes  environs,  où  les  frères  parrsgent 
Cf^alement  avec  lei:rs  fccurs.  Cetre  cnpi- 
X'àh  du  royaume  ne  leioit  jamais  parve- 
nue au  point  de  richefTes  ,  d'urbanité  , 
de  lumières  &  de  fpiendeur  qui  en  font 
en  quelque  forte  la  capitale  de  l'Europe  , 
fi  cette  Joi  féodale  y  tût  exiflé. 

Pour  moi ,  venant  à  penfer  aux  caufes 
qui  rendent  une  ville  iliuftre,  &  qui  en 
font  le  centre  des  rations  ,  je  vois  que 
ce  n'eft  ni  la  magnificence  des  monu- 
mens  ,  ni  les  privilèges  accordés  au 
commerce  ,  ni  la  douceur  du  climat  , 
ni  même  la  fécondité  du  fol  ,  mais  le 
bonheur  dont  y  jouit  la  plus  aimable 
portion  du  genre  humain.  Il  y  a  fur  la 
terre  des  viiles  plus  heureufement  fituées 
que  Paris  ,  &  qui  font  bien  moins  fa- 
meufes  &  beaucoup  rr.cins  peuplées. 
Naples  eft  dans  un  climat  cé'.icieux  ; 
Rome  moderne  eft  remplie  de  monu- 
mens  auguft^^s  ;  Ccnflantinople  eft  fur 
les  limites  des  trois  parties  du  ir^onde  , 
l'Europe  ,  l'Afie  &  l'Afrique  :  d'autres 
villes  ,  comme  les  capitales  du  Pérou 
&  du  Mex'que,  font  aflîfes  fur  les  bords 
du  vafte  Océan  ,  dans  un  fol  rempli  d'or  , 
d'argent  ,  de  pierreries  ,  &  fous  un  ciei 
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é^2l  qui  ne  ccnnoit  ni  les  ardeurs  de  I  e- 
té  ,  ni  les  rigueurs  de  l'hiver  :  d'autres  , 
comme  Ceyian  ,  Amboine  ,  Java  ,  font 
dans  des  îles  fortunées  ,  au  milieu  des 
foréis  de  cannelliers  ,  de  girofliers  &:  de 
mufcadiers.  Cependant  aucune  de  ces 
\illes  n'efl  comparable  à  Paris  ,  parce 
que  les  femmes  y  font  réduires  h  un  ef- 
clavsee  civil  ou  moral.  II  y  a  même  en 
Frarce  des  villes  qui  préfentent  plus  d'a- 
vantage que  fa  capitale ,  parce  qu'elles 
/ont  fous  un  ciel  plus  doux  ,  ou  plus  près 
du  centre  du  royaume  pour  le  régir  , 
eu  fur  le  bord  des  mers  pour  commu- 
niquer avec  routes  les  nations.  Rouen  , 
par  exemple  ,  capitale  du  pays  de  Caux, 
déjà  confidérable  du  temps  de  Céiar  , 
auroit  dii  ,  par  la  richefle  de  fop  terri- 
toire ,  par  l'induftrie  de  fes  habiians 
&  par  fa  firuation  fur  la  Seine ,  dans  le 
voifinage  de  la  mer  ,  s'élever  au  même 
degré  de  puiffance  que  la  capitale  de 
l'Angleterre,  qu'eJ.'  a  fubjuguée  autre» 
fois  par  fes  ducs.  Mais  fi  Londres  elle- 
même  eft  devenue  la  rivale  de  Paris  , 
c'eft  fans  doute  par  les  m.èmes  caufes. 
Paris  doit  fa  florifiante  profpérité  à  cel- 
le dont  elle  fdii  jouir  les  femmes.  Par- 
tout où  les  femmes  font  heureules  ,  on 
voit  Tibitre  le  goût  ,  ré.égancc  ,  le  corn- 
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merce  &  la  libené.  Les  malheureux  de 
tous  ks  piiys ,  qui  comptent  par-tout  fur 
leur  rcnlibilité  ,  y  apporiciu  leurs  arts  , 
leur  induftrie  &  leurs  eTpcrances.  Les 
peuples  y  abondent,  parce  que  les  tyrans 
n'oient  y  paroître.  Les  villes  les  plus  re- 
nommées de  l'antiquité  ,  font  celles  où 
les  femmes  étoient  les  plus  confidérées  ; 
telle  a  été  Athènes  chez  les  Grecs  ;  telle 
a  été  une  grande  partie  de  la  Grèce  où 
elles  regnoient  par  l'empire  des  grâces  ^ 
de  l'innocence  &  de  Tamour  ,  &  qui  a 
laiffé  d'elle  une  û  douce  mémoire,  l'heii- 
reufe  Arcadie.  Rome  belliqueufe -mo- 
ine ,  leur  a  dià  par  les  privilèges  qu'elle 
leur  accordoit ,  la  meilleure  partie  de  fa 
puiffance ,  fur  des  peuples  barbares  ,  ty- 
rans de  leurs  femmes.  Il  eft  aifé  de  fub- 
juguer  fes  ennemis  ,  quand  on  a  leurs 
compagnes  pour  amies.  Ovide  obferve 
que  Vénus  avoit  plus  de  temples  à  Rome 
que  dans  aucun  lieu  du  monde.  Si  on 
s'y  rappelle  tous  ceux  des  diverfes  Fortu- 
nes ,  di  Junon ,  de  Vefla,  de  Cj-rbele,  d« 
Minerve  ,  de  Diane-,  de  Gérés  ,  de  Pra- 
ferpine  ,  des  Mufes  ,  des  Nymphes  ,  de 
Flore,  &c.  on  trouvera  que  les  déeiTes 
y  étoient  encore  plus  honorées  que  les 
dieux.  A  Paris  ,  les  faintes  font  plus 
fêtées  que  les  faints.  Cette  capitale  de 
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la  France  doit  Tes  prérogatives  fur  tou» 
tes  les  autres  villes  du  royaume  ,  &  fon 
influence  de  l'Europe  ,  à  Télégance  des 
arrs  ,  à  la  variété  des  modes  ,  &  à  !a 
politcffe  des  mœurs  ,  qui  reluirent  de 
Tempire  des  femmes.  Les  femmes  font 
à  Paris  les  légiflatrices  du  code  moral  , 
bien  plus  puiflunt  que  îe  code  légal.  Si 
elles  y  font  encore  opprimées  par  les  loix 
qni  les  foumenent  à  leurs  maris  &  à 
leurs  enfans  majeurs  ,  elles  y  font  pro- 
tégées par  les  mœurs ,  qui  leur  réfervent 
en  tous  lieux  les  premières  places ,  com- 
me revêtues  d'une  magidrature  natu- 
relle qui  les  rend  dans  tout  le  cours  de 
notre  vie  les  légiflareurs  de  ncs  {^oîirs  , 
de  nos  ufages  ,  &  même  de  nos  opinions. 
E.'Ics  font  ,  des  notre  enfance  ,  ncs  pre- 
miers apôtres  :  ce  font  elles  qui  nous  ap- 
prennent ,  tous  petits  ,  à  faire  delà  même 
main  le  figne  de  la  croix  ,  &  la  révé- 
rence aux  dames  ;  à  honorer  à  la-fois  les 
autels  &.Jeur  fexe,  comme  fi  elles  cher- 
choient  (fans  nos  jeunes  âmes  des  pro- 
tégions peur  l'avenir  ,  &  à  nous  infpi- 
rcr  fur  leur  fein  des  habitudes  religieu- 
fes  &  tendres ,  qui  doivent  un  jour  leur 
fervir  de  fauve  garde  contre  la  ba.-barie 
de  ncs  inftitutions.  Les  loix  doiveut  donc 
venir  avec  leurs  mœurs  au  fecoursde  leur 

foibleiTe, 


fûiblcflTe  ,  en  les  appelant  par  toute  la 
France  au  partage  égal  de  nos  fortu- 
nes &  de  nos  droits  ,  puifque  la  nature 
les  a  appelées  à  celui  de  nos  plaifus  ô; 
de  nos  peines. 

L'aiîVmbiée  nationale  doit  encore  s'oc* 
cuper  du  foin  d'établir  dans  tout  la 
royaume  ,  les  mêmes  loix  ,  ainfi  que  les 
mêmes  poids  &  meCures  ,  afin  de  faire 
régner  parmi  les  citoyens  l'enfemble  il 
nécedalre  à  la  profpérité  publique. 

Elle  doit  auiîi  réformer  la  juilice  cri- 
niinelîc  ,  qui  n'a  pas  moins  d'abus  que 
la  juflice  civile.  L'humanité  de  nos  ma- 
giilrars  ,  foutenue  de  la  volonté  de  la  na- 
tion &  de  la  fanftion  du  roi  ,  pénétrera 
dans  Je  ténébreux  labyrinthe  de  nos  loix  , 
déjà  éclairé  par  les  Scrvans  Si  les  Du- 
paty....  afin  d'ôter  au  crime  fes  refuges  ^ 
^  d'empêcher  l'innocence  de  s'y  égarer. 
Pour  s'y  guider  eux-mêmes  ,  ils  ne  per- 
dront jamais  de  vue  cette  loi  que  la  na- 
ture n'a  point  tracée  fur  des  colonnes  de 
marbre  ou  fur  des  tables  de  bronze  , 
ou  fur  des  parchemins  ,  &  qu'elle  n'a 
écrite  ni  en  égyptien  ,  ni  en  hébreu  , 
ni  en  latin  ;  mais  qu'elle  a  empreinte 
avec  les  çarafteres  du  fentiment  ,  ce 
hngage  de  tous  les  fiecles  ,  dans  la 
çoaicience  de    tous  les  hommes  ,  pour 
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y  être  la  bafe  éternelle  de  la  iudice  & 
du  bonheur  des  fociétés  :  «  Ne  faites  pas 
j»  à   autrui  ,   ce  que  vous  ne   voudriez  . 
»   pas  que  Ton  vous  fît.  » 

Il  s'eniuivra  que  les  récompsnfes  fe- 
ront communes  6i  perfonnelles  à  tous 
les  François  ,  pour  les  mêmes  vertus  , 
comme  les  punirions  pour  les  mêmes 
vices.  C'eft  le  feul  moyen  de  détruire 
le  préjugé  qui  honore  toute  la  poftérité 
d'une  famille  ,  à  caufe  de  la  gloire  d'ua 
de  fes  membres  ,  ou  qui  la  déshonore 
pour  le  crime  d'un  feul.  Cependant  ,  on 
doit  abolir  tous  les  chàtimens  qui  font  in- 
fjmans  3c  cruels.  Il  me  femble  même  juf- 
te  de  fublVituer ,  fans  flétrifTjrc  corp: rel- 
ie ,  à  l'exemple  des  Romains ,  la  peine  du 
banni{rement  hors  du  royaume  à  celle 
des  prifons  perpétuelles  ou  des  galères. 
Souvent  un  homme  ,  après  avoir  fait  une 
cnauvaife  aftion  dans  fon  pays  ,  où  il  a 
été  égaré  par  l'indigence  ,  ou  féduit  par 
l'exemple  ,  ou  entraîné  par  les  pallions  ; 
fe  corrige  dans  un  pays  étranger  oii  il 
eft  plus  heureux  ,  &  fur -tout  où  il 
efi  incornu.  Souvent  ,  au  contraire  ,  il 
achevé  de  fe  dépraver  ,  livré  à  lai  même 
dans  une  prifon  ,  ou  flétri  dans  la  (o- 
ciété  des  citoyens  par  l'opinion  publi- 
que ,  quile  pour  fuit  à  jamais  jufques  dans 
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fes  enfans.  On  doit  aulTi  rendre  la  peine 
de  mort  très  rare  ;  elle  ne  devroit  avoir 
lieu  que  pour  punir  les   afTaiîinars  pré- 
médités ,    comiïTe  dans  la  loi  du  ta!:oa 
chez  les  Hébreux.  On  a   aboli  la  peine 
de  mort  en  RufTu  dans  tous  les  cas  »  ex- 
cepté celui  de  leie-majefté  ,  &  les  crimes 
y  font  bien  plus  rares   qu'aurr^fois  ,  où 
cette  peine   étoit   très -commune.  Nous 
devons   imiter  l'humanité   des  Anglois  , 
qui  envoient  la  plupart   de  leurs   crimi- 
nels   dans    les    pays    nouvellement    dé- 
couverts.   Il   eft   auffi     convenable    d'a- 
dopter   leurs  j'jgemens  par  pairs  &  par 
jurés    dans   les  procédures.   Ce  dernier 
moyen   peut    également  fervir    à  conf- 
tater  les    bonnes    a£iions   pour  les    ré- 
coînpenfcr  ,  &  les  mauvaifes  pour  les 
punir.  Il  n'eft  pas  jufte  que  les  loix  pu- 
nirent  toujours   ,   &  ne    récompenfent 
jamais  ;  qu'un  homme  foit  envoyé  aux 
galères  ou  au  (upplice   ,  pour  avoir  at- 
tenté  à    la    fortune  ou  à  la  vie  des  ci- 
toyens ,    &  qu'il  ne  reçoive  aucune  fa- 
veur publique  pour  avoir   entretenu  par- 
mi eux  la  concorde  ,  &   les  avoir  con- 
folés   dans  leurs  infortunes.  Notre  juf- 
tice  n'a   qu'une  épéc  ;    elle    ne  fait  que 
frapper  ;  fa  balance  ne  lui   fert  qu'à  pe- 
fer  les  maux  ,  &  jamais  les  biens.  Il  eft 
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donc  jufte  que  nos  tribunaux  puiflent 
décerner  des  récompenles  comme  des 
punitions  ,  &  dreffer  des  autels  comme 
des  échafrauds.  Alors  les  pierres  de  nos 
carrefours  ,  toujours  couvertes  d'arrêts 
de  flétridiire  ou  de  mort  ,  ceiTcront 
d'être  ,  comme  à  Gènes  ,  dis  pierres  in- 
famantes j  elles  s'honoreront  des  fartes 
de  la  vertu.  Les  entrées  de  nos  villes  , 
au  lieu  d'effrayer  les  voyageurs  par  des 
fourches  paribulaircs  ;  les  inviteront  à 
y  cherclaer  des  afyles  par  des  arcs  de 
triomphe  élevés  comme  à  la  Chine  ,  à 
la  mémoire  des  bons  citoyens. 

Tels  font  les  principaux  abus  qu'il  me 
femble  néceffaire  de  reformer  avant 
toute  autre  réforme.  Maintenant  je  vais 
faire  quelques  reflexions  fur  Tiinpôt  ter- 
ritorial  ,  qui  doit  fuppléer  à  la  taillt' ,  ac- 
quitter les  detres  de  l'écat  ,  oC  être  pové, 
fané  exception  ,  par  tous  les  propriétaires 
des  terres. 

Il  me  femble  que  pour  que  Timpôt 
territorial  foit  réparti  également  f^r  les 
perfonncs  ,  il  doit  l'être  inégalement 
fur  les  fortunes  ,  c'eft-à- dire  ,  qu'il  doit 
croître  à  propcri'.on  de  l'étendue  de 
ch.aque  propriété  :  aiiifi  la  portion  de 
terre  nécefTaire  pour  nourrir  une  famil- 
le, étant  (îctermincj  ,  cette  portion  paye- 
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roîr  davantage  à  mefure  qu'elle  aug- 
n^.enreroit  dans  chaque  propriété.  Les 
Romains  ,  dans  les  premiers  temps  de 
Jeur  republique  ,  avoient  borné  à  7 
arpens  la  quantité  déterre  nécelTaireà 
la  fubrillance  d'une  famille.  Comme 
nous  ne  fommes  pas  û  ("obres  que  les 
anciens  Romair.s  ,  que  notre  ciimat  , 
plus  froid  que  celui  de  l'Italie  ,  exige 
plus  de  beiûins  j  que  nos  terres  font 
moins  fécondes  ;  que  nous  payons  des 
dîmes  &  d'autres  fortes  d'impofiiions 
qui  leur  étoient  inconnues  ,  &  qu'ils 
participoient  au  contraire  aux  tributs 
qu'ils  impcfoient  aux  nations  conqui- 
fes  ,  pour  le  foulagement  même  du 
peuple  Romain  ,  on  peut  fixer  en  France 
à  20  arpens  ,  la  quantité  de  terre  né- 
cefTaire  aux  befoins  d'une  famille.  Ceci 
pofé  ,  l'arpent  étant  taxé  par  un  impôt 
territorial  ,  prélevé  en  nature  &  non  en 
argent  ,  chaque  propriété  qui  feroit  au- 
delà  de  20  arpens  ;  fupporreroit  une  lé- 
gère taxe  ,  appelée  l'Impôt  de  cenfure. 
Cet  impôt  de  cenfure  feroit  payé  par 
ceux,  qui  podcderoient  deux  prcptiétés 
de  20  arpens  ;  il  doubleroit  pour  ceux 
qui  en  auroient  trois,  quadrupîeroit  pour 
ceux  qui  en  auroient  quatre  ,  &:c...  Ainfi, 
pendaut    que    les    propriétés  particulie- 
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res  iroient  en  progrefTion  arithmétique 
1,2,3  ,  4  ,  l'impôt  de  cenfure  croîtroit 
en  progrtfiîon  géométrique  1,2,4,8, 
&c...  de  manière  qu'il  feroir  égal ,  pour 
une  poffclîion  de  mille  arpens  ,  à  l'im- 
pôt territorial  de  ces  mêmes  mille  ar- 
pens ;  il  leroif  double  pour  celle  de  deux 
mille  ,  quadruple  pour  celle  de  trois 
ir.ille  ,  cduple  pour  celle  de  quatre 
mille. 

Cet  impôt  de  cenfure  croîtroit  avec 
rétendue  des  propriétés ,  comtne  le  tarif 
des  dicmans  &L  des  glaces  ,  dont  le  luxe 
tfi:  d'aillturs  bien  moins  dangereux  que 
celui  des  terres  ,  qui  entraîne  infaillible- 
ment la  riiine  d'un  état  ,  ainfi  que  l'ont 
obfervé  Plutarquc  &  Pline  ,  à  Toccefion 
de  l'Afrique  ,  de  la  Grèce  &l  de  l'empire 
romain.  On  peut  ajourer  à  ces  exem- 
ples ,  dans  les  mêmes  f«ec!cs ,  la  Sicile  , 
une  partie  de  lAfie  ;  &  dans  ces  temps 
modernes  ,  la  Pologne,  l'Efpagne  &  l'Ita- 
lie. Il  eft  donc  à  préfumcr  que  cet  im- 
pôt de  cenfure  mettroit  en  France  un 
frein  aux  grandes  propriétés  territoria- 
les ,  bien  mieux  que  les  loix  prohibiti- 
?es  ,  promilg'iées  en  vain  à  Rome  fous 
les  empereurs  ,  qui  fixèrent  à  cinq  cents 
arpens  le  terme  de  la  plus  grande 
propriété    individuelle.    Il    ei)    tcujcuri 
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ajfé  d'enfreindre  une  loi  prohibitive  , 
lorfque  la  prohibition  ncn  fuir  pas  la 
rranCgrenion  pas  à  pas.  La  cupidité  , 
ainfi  que  ks  autres  puiïions  ,  comme 
un  chariot  qui  defcend  une  montagne; 
fi  vous  ne  l'en'-ayez  dès  le  départ  , 
vous  ne  Tarrêtercz  pas  dars  U  milieu 
de  fa  courfe. 

Cet  impôt  de  cenfure  me  paroît  à 
tous  égards  fondé  en  judice  ,  car  fi 
vingt  arpens  appartenant  à  une  famille, 
payent  la  moitié  m.cins  que  vingt  ar- 
pens  des  mille  qui  appartiendroient^  à 
lin  feul  propriétaire  ,  d'un  autre  côté  , 
ces  vingt  premiers  arpens  rendent  à 
proportion  beaucoup  plus  en  denrée 
&  en  hommes.  Mille  arpens  ,  fous  im 
feul  propriétaire  ,  ont  chaque  année 
un  tiers  de  leur  étendue  en  jachères  ,  & 
font  mis  en  va'eur  tout  au  plus  par  dix 
familles  Jornciliques  ,  de  cinq  perfcn- 
nes  chaque  ,  c'efl- à-dire  ,  par  cinquante 
perfonnes  ,  en  y  comprenant  les  fem- 
mes &  les  enfans  ,  tandis  que  ces  mille 
arpens  ,  divifés  en  cinquante  propriétés 
de  vingt  arpens  ,  feront  cultivés  par- 
tout ,  -5.  feront  vivre  cinquante  famil- 
les libres  &  indufirieufes  ,  c'eft  à  dire  , 
deux  cents  cinquante  citoyens.  Or  , 
l'abondance  des  denrées  &  des  hommes  , 
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fur-tou?  des  hommes  libre*  ,  &  la  pre- 
mière richeffe  des  états. 

Il  réfulteroit  de  cet  impôt  de   cenfiire 
territoriale  ,  que   ks  grandes  propriétés 
payant  plus  &   rendant  moins ,  devien- 
droient   plus    rares  ,   Se    que   les  petites 
propriétés  payant  moins  &  rendant  plus  , 
de  viendroient   pliis  communes.  Les   pre- 
mières   feroient    moins  recherchées  par 
les  gens  riches  ,  fur-tout  quand    on    en 
auroit    retranché    les    droits    de   chafTe 
&  les   autres  ,    en  tant  qu'ils  font  oné- 
reux à  l'agriculrure  ;   &  les  fécondes  le 
feroient     beaucoup    par    les    bourgeois 
d'une  fortune  médiocre  ,  quand  elles  ne 
feroient   plus  opprimées   &    flétries  par 
les  corvées  ,   les   milices  &c  les  taiJles  : 
ainfi     Timpôt    de     cenfure    deviendroit 
une   digue     contre    l'opulence  &  Tindr- 
gence    extrême    ,     qui    foiit    les    deux 
fources  de  tous  les  vices  nationaux.  On 
pourroit   l'étendre  à   toutes  les  grandes 
propriétés  en    emplois  ,    en  maifons  & 
en     argent    ,     fans    toucher  toutefois  à 
aucune    des   grandes    propriétés  aôuel- 
les   ,    même    territoriales.    Ces    vœux    , 
rue  je   forme  pour  la  félicité  publique  , 
ne   font  que   pour  l'avenir  ,   &   ne  doi- 
vent   pas     caufer     à    préfcnt    la    ruine 
«l'aucun     £rand  proptittaire    pariiculicr. 
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Après  avoir  parlé  des   propriétés   ru- 
rales ,  je  ferai   quelques  obfervationsfur 
le    blé ,    la    plus     importante    de    leurs 
produ^ions   ,    &  qui  eft  ,  par   fa   natu- 
re ,    une  propriété  nationale.  La  liber- 
té   du     commerce  des    grains    a   fufcité 
beaucoup    d'ouvrages  pour  &    contre   : 
niais  comme    ,   par  une   fuite    de  notre 
éducation   ambitieufe   ,  on    n'agite  chez 
nous    aucune    queftion    ,    que    dans  le 
deflein    de    briller   ,    il   eft    arrivé  que 
celle  ci    ,    fort    fimpîe   de    fa    nature  , 
comme  tant  d'autres  ,   eft  devenue  fort 
problématique  ,   parce  que    plus   le   bel 
efprit  débat  de  la  vérité  ,  plus  il  l'em- 
•brouille. 

Il  eft  certain  qu'il  n'y  a  point  de  fa- 
mille un  peu  à  fon  aife  ,  qui  n'ait  fa 
provifion  d'argent  aiTurée  au  moins  pour 
vivre  un  an  ;  il  eft  bien  étrange  que  la 
grande  famille  de  Tétat  n'ait  pas  fa  pro- 
vifion de  blés  emmsgafinée  pour  vivre 
au  moins  cette  efpace  de  temps.  Faute  de 
magnfins  de  blés  ,  la  liberté  de  leur 
commerce  en  a  épuifé  plufteurs  fois  le 
royaume. 

Les  émeutes  populaires  n'ont  prefque 
jamais  d'autres  caufes  que  la  difette  de 
blés.  Nos  ennemis  ,  tant  du  dehors  que 
du.dcddns  ,   failUicnî  ie    fi-.cmciu   ou  il 
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cft  permis  de  les  exporter  ,  en  enlevant 
tout  ce  qiii  eft  à  vendre  ,  à  qBelque  prix 
que  ce  foit  ,  bien  aiTurés  que  dans  trois 
mois  ils  nous  le  revendront  au  double  : 
ainû  nous  reflfcmblons  aux  fauvages 
qui  vendent  leur  lit  le  matin  ,  &  qui 
font  obligés  de  le  racheter  le  foir.  11 
eft  donc  nèceflaire  que  l'état  ,  avant  de 
permettre  Texportation  des  blés  ,  en 
ait  fa  provifion  au  moins  pour  un  an 
au-delà  de  la  récolte  future  ;  &  pour 
cela  ,  il  a  befcin  de  magafins  publics. 
Il  ne  faut  ,  pour  décider  cette  quef- 
tion  ,  ni  mémoire  minidéfiel  ,  ni  differ- 
tation  académique  ;  il  ne  faut  que  du 
fens  commun.  Si  vous  vouiez  vout 
appuyer  fur  des  exemples  ,  voyez 
Genève  ,  la  SuKTe  &  la  Hollande  , 
qui  ,  avec  des  territoires  ingrats  ou 
inTuffiTans  ,  vivent  dans  une  abondance 
affurce  ,  au  moyen  de  leurs  magafins 
pub'ics  ;  tandis  que  les  payfans  man- 
quent fouvent  de  pain  en  Pologne  U 
en  Sicile  qui  fournilTenr  des  biés  à 
toute  TEurope.  Nous  devons  craindre  , 
dit  on  ,  les  monopoles  ,  fi  nous  avons 
des  magafins.  S'ils  dépenJent  des  par- 
ticuliers ,  en  a  raifon  ;  ce  fort  IcS  maga- 
fins p2rîicu;icrs  qui  font  les  difettes 
•publiques  ;  mais  en  n'a  rien  ce  feir.Lla- 


d'un  Solitaire."  155 
b!e  à  redouter  ,  Ci  les  magafins  de  blé 
{ont  à  la  nation  ,  &  admininrés  parles 
afTinblccs  provinciales,  A  la  vériré  , 
les  alîcnblées  provinciales  pcurroient 
les  réftrver  entiércmenr  pour  l'ulage  de 
leurs  provinces  ,  qui  l't;  trouveroient 
dans  l'abondance  ,  lorfque  les  provinces 
voifints  tcn'ibcroient  dans  le  bel'oin, 
Aîais  c'efl  ce  q^-i  ne  peut  arriver  fous 
rinfptéV.on  &i  la  correfpondance  de  Taf- 
femblée  nationale  ,  qui  inftruite  du  fu- 
perflu  des  blés  dans  un  canton  ,  &  de 
leur  rareté  dans  un  autre  ,  éclaireroit 
l'autorité  royale  ,  &  par  fon  nicyen  , 
cnfretiencrcir  dans  tout  le  royaume  l'é- 
quilibre des  fubr;fl:ances  de  prenner  be- 
foin.  C'efc  une  des  raifons  entre  mille  , 
qni  néceiîite  îa  perniiinence  de  raiTcm- 
blée  nationale  ,  &  le  changement  pério- 
dique de  Tes  nicmbres. 

Nos  livres  po^itiques ,  pour  complaire 
aux  chefs  de  i'adminiftrarion  ,  fe  font 
beaucoup  occupés  des  moyens  d'aug- 
menter les  richtlles  des  états.  11  fembie 
qu'un  peuple  ne  puifTe  jamais  avoir 
trop  de  vins  ,  trop  de  blés  ,  trop  de 
befliaux  ,  &  fur-tcut  trop  d'argent  ;  car 
c'eft  là  cil  tout  cboutit  en  dernier  ref- 
fort,  Ma!S  ccnr.'cnt  Ce  fr.it-il  qu'en  a 
toujours   trop  de  cette  première  lichtC- 
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fe  des  empires  ,  je  veux  àire  de  Tefpece 
humaine  ,     puifque    prefque  par   toure 
l'Europe  e!Ie  efi  ù  mirérable  ,  &   qu'on 
ne    fait  qu'en    faire  ?    Un  berger  n'cfl 
point  furchargé  du  nombre  de  fes  mou- 
tons ;  il   n'expofe  point  au  carrefour  de 
Ton  village  de  petits  agneaux  qui  vien- 
nent de  naître  ;    mais  des  pères  &  des 
mères  abandonnent  tous  les  jours  leurs 
enfans  nouveau-nés  aux  carrefours  des 
villes  ,   &  à  la  porte  de  leurs  hôpitaux. 
Le  nombre  des  enfans  trouvés   à   Paris, 
monte    chaque    année   à  cinq   &  à    fix 
mille    ,  &  il  eft  le  tiers  de  ceux  qui   y 
reçoivent    le   jour.   Dans  cette  ville  fi 
riche  &   fi  indigente   ,     les  plus  mépri- 
fjb'es    rebuts  ont    une   valeur  ;    on   y 
ramafTe  ,  au  coin  des  rues  ,  des  os  ,  des 
bouteilles  calTées  ,  des  cendres  ,  des  lo- 
ques ;   un   vieux  chat  y  a  fon  prix  ,  ne 
fût-ce  que  pour  fa  peau   :  mais  perfon- 
ne    n'y    veut  d'un    homme     miférable. 
Cet   habitant   du    fortuné   royaume    de 
France,  cet  enfant    de   Dieu    &c  de  Té- 
glife  ,   ce   roi    de  la  nati.re  ,  va   foUici- 
tant  à  chaque    porte    l'indulgence     du 
chien  de  la  maifon    ,  pour  y  demander 
d'une  voix  lamentable  ,  à  un  être  de  fon 
cfpece  de  fa   nation  &  de  fa  riili^ion    , 
un  lîioîccau  dj  puin  que  fouv^jnt  il  lui 
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rcfufe.  C'eft  bien  pis  à  la  porte  des 
hôtels  ,  où  un  fuifTe  ne  lui  permet  pas 
même  de  fe  montrer.  C'cft  encore  pis 
dans  Ion  grenier  ,  d'où  la  faim  le  chaf- 
fe  ,  quand  la  honte  ,  plus  mordante 
qu'un  chien  &  plus  rébarbative  qu'un 
SuilTe  ,  lui  défend  d'en  foriir. 

Mais  la  mendicité  même  n'efl  plus 
I3  reffource  de  l'indigence  ,  puifqu'on 
emprifonne  les  mcndians.  Je  defire  donc  , 
pour  fubvenir  aux  befolns  du  peuple  , 
que  tout  homme  valide  manquant  de 
travail  ,  ait  le  droit  d'en  demander  à 
l'afTemblée  de  fon  village  ou  de  Ton 
quartier.  Si  elle  n'en  a  point  à  lui 
donner  ,  elle  enverra  fa  demande  à  l'af- 
femblée  de  la  ville  dont  elle  refforrit  ; 
celle  ci  ,  dans  le  mém'e  cas  ,  la  portera 
à  raffomblée  provinciale  ,  qui  la  fera 
parvenir  à  l'afTemblée  nationale  ,  û  elle 
eft  dans    la  même    impuiiTance. 

Ainfi  l'aiTeiriblée  naiionale  auroit  en 
dernier  relTort  l'éiat  de  toutes  les  fa- 
niiîles  indigentes  du  royaume  ,  coamie 
elle  auroit  celui  de  tous  fes  befoins  61 
de  k$  relTources  :  elle  s'eniploieroic 
donc  auprès  du  roi  pour  rétab'iiîe- 
ment  de  fes  familles  indigentes  dans 
les.  provinces  qui  ma^iqueroient  d'ou- 
vriers ,  ou  bien  dans  nos    colonies  6: 
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les  terres  nouveilement  découvertes  ; 
fous  un  régime  feaiblable  à  celui  de  la 
future  conairution  ,  afin  de  lier  tou- 
jours ces  François  à  leur  patrie  ,  & 
défendre  par  toute  la  terre  la  popu- 
lation ,  la  puilTjnce  &  la  filicité  de 
leur  métropole.  Ces  prévoyances  jour- 
nalieres  font  encore  des  raisons  qui  né- 
cefTitent  la  permanence  de  l'nfTemblée 
Rarionale. 

Ainfi  la  Bretagne  Se  Bordeaux  avec 
leurs  landes  ;  la  Normandie  avec  fes 
veys  ,  que  la  mer  couvre  &  découvre 
deux  fois  par  jour  ;  ia  Rochelle  &  Ra- 
chefort  avec  fes  mirais  fta^nans  ;  U 
Provence  avec  fes  rochers  &  les  plaines 
de  cailloux  ;  la  Corfe  avec  fes  monta- 
gnes &  -fes  makis  ;  les  îles  de  l'Ane- 
rique  avec  leurs  folitudes  ,  &  tant  d'au- 
tres terres  concédées  ,  comme  celles  de 
la  Corie  ,  en  grandes  propriétés  de  dix 
miile  arpens  à  la  fois  ,  &  qai  font  ref- 
tées  incultes  entre  les  mains  de  leurs 
grands  propriétaires  fans  argent  ,  fe 
trouveroient  mifes  en  va'eur  par  les 
petites  propriétés  ,  &:  fourniroient  de 
nombreux  déb^achés  à  tous  nos  hô- 
pitaux ,  fur- tout  à  ceux  des  enfans 
trouvés.  L'.ndig.\'ice  ,  coupée  dans  fes 
racines  ,  ccfTeroit   de  produire   la  men- 
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dicité  ,  le  vol  &  la  proftitution  qui 
en  font  les  fruits  naturels.  Pour  les 
hommes  pauvres  &  invalides  ,  ils  fe- 
roient  foulages  djiis  leurs  familles  , 
ou  dans  les  hofpices  ,  au  moyen  de 
fecours  admininiftrés  par  les  afTemblées 
de  chaque  diTtriél  ;  on  y  employeroit 
les  revenus  d^s  hôpiraux  ,  ces  vades 
foyers  de  mifere  &  d'épidémies.  D'ail- 
leurs ,  comme  il  n'y  auroit  plus  de 
pauvre  en  fanté  dans  le  royaume  ,  il 
ne  s'y  rrouveroit  que  fort  peu  de  pau- 
vres malades. 

Au  refte  ,  en  indiquant  aux  péririons 
des  indig;er.s  une  période  à  parcourir 
d'affemblée  en  alTemblée  ,  je  n'ai  point 
voulu  donner  des  entraves  à  leur  li- 
berté ;  mais  j'ai  défiré  d'offrir  des  moyens 
afTurés  ,  de  fecours  ,  non  feulement  à 
eux  ,  mais  aux  villages  ,  aux  villes  , 
aux  provinces  ,  à  l'état  même.  Si 
les  particuliers  ont  befoin  de  travail  , 
les  fociétés  entières  ont  fouvent  befoia 
de  travailleurs.  M.chel  Montaigne  di- 
firoir  qu!on  établit  à  Paris  un  bureau 
de  renfeignem^nt  ,  où  ceux  qui  au- 
roient  befoin  ou  de  fupertljité  de  quoi 
que  ce  fut  ,  pourroient  s'adrelTer  mU' 
tuellôm^nr.  Nous  avons  exécuté  en 
partie  (oii  idée  ,  par  i'érabliffiment  des 
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petites  affiches  &  de  quelques  journaux 
îemblables  ;  mais  nous  ne  Pavons 
gueres  appliquée  qu'aux  objets  de  luxe  , 
tels  qu'aux  meubles  ,  aux  carroffes  , 
aux  chevaux  ,  aux  maifons  ,  aux  terres , 
&  fort  rarement  aux  hommes.  Il  faut 
refendre  aux  belbins  des  campagnes  , 
des  villes  &  des  provinces  ,  &  de  l'état 
même.  Or  il  n'y  a  qu'une  afTemblée 
nationale  permanente  ,  qui  puifle  em- 
bcaffer  à  -  la  -  fois  les  befoins  publics 
&  privés.  Ceft  d'ailleurs  un  a6le  de 
juftice  ;  car  (i  l'état  a  le  droit  d'e- 
xiger du  peuple  des  milices  ,  des 
matelots  &  des  corvées  ,  dans  Qi 
befoins  prefTans  ,  le  peuple  a  aufli 
dans  les  fiens  le  droit  de  demander  à 
r^tat  des  moyens  de  fuLfj{îer.  Au 
refte  tout  François  a  le  droit  de  s'a- 
dreffer  direélement  à  rafTtmblie  na» 
tionale  ;  &:  s'il  préfère  de  chercher 
fortune,  hors  du  royaume  ,  il  doit 
avoir  la  liberté  d'en  fortir  ,  comme 
tout  étranger  doit  avoir  celle  d'y  en- 
t/er  &  de  s'y  établir  ,  avec  le  libre 
exercice  de  fa  religion  ,  afin  de  fixer 
chez  nous  ,  par  l'équité  de  nos  loix  , 
Jes  hommes  que  nous  attirons  par  l'ur- 
banité de  nos  n:œjrs. 

La    cciîfiance  rétablie  en'trc  les  trois 

ordres  » 
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ordres  ,  les  iiircrê's  des  deux  premiers 
liés  à  celui  du  peuple  ,  &  balancés 
par  Cvlui  du  roi  ;  les  affemblées  ru- 
rales ,  municipales  ,  provinciales  & 
naiionales  rendues  permanentes  dans 
leur  enfembîe  ,  périodiques  dans  leurs 
nieHibres  ,  &  concordantes  dans  leurs 
délibérations  ;  l'agriculture  délivrée 
de  routes  fes  entraves  ,  des  capitai- 
neries ,  des  gabelles  ,  des  milices  j  la 
liberté  individuelle  confervée  à  cha- 
que citoyen  dans  fa  fortune'  ,  fa  per- 
fonne  &  fa  confciencc  ;  Tefclavage 
aboli  aux.  colonies  &  au  mont  Jura  ; 
la  juf^ice  civile  &  criminelle  réfor- 
mée ;  l'impôt  territorial  affis  propor- 
tionnellement aux  territoires  ,  &  aux 
befoins  de  l'état  &  de  fes  dettes  ;  les 
moyens  de  fubfifter  multipliés  ,  & 
afTurés  au  peuple  par  les  digues  op- 
pofc^^s  aux  grandes  propriétés  :  il  fera 
drefTé  fur  toiîs  ces  objets  ,  une 
conltirution  fandionnée  par  le  roi  , 
dont  i'exécurioii  fera  confiée  aux  tri- 
bunaux ,  pour  être  à  l'avenir  le  '.'ode 
Eatirpr.l. 

1!  ell  inutile  que  raflTembîée  s'occupe 
du  foin  de  renfermer  dans  cjtte  comli- 
tuiion  ,  tous  les  cas  poiHb.'es  ;  ils 
font   innombrables  ,    &    ii    en  eû   qu*il 
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ferojt  trifte  de  prévoir  ,  &  dangereux 
de  publier.  Ccmme  rc'fTc.mblée  doit 
être  permanente  ,  eMe  y  pourvoira  à 
mefure  qu'ils  fe  préfenteronr.  E!!e  aura 
affez  de  peine  à  réparer  le  paffé  ,  & 
à  régler  le  prcfent  ,  fans  prendre  inu- 
tilement celle  de  donner  des  Icix  à  l'a- 
venir. 

Quelque  fsgefTe  qui  préfide  à  la  ré- 
daclion  ce  ce  code  ,  il  ne  faut  pas 
croire  'que  les  \o\x  en  feront  immua- 
bles. Il  n'y  a  d'immu?.ble  que  les  loiîC 
de  la  nature  ,  parce  qu'il  n'y  a  que 
Icn  auteur  qui  ,  par  fa  fagefTe  infinie 
ait  connu  les  befoins  de  tous  les  erres 
dans  tous  les  temps  :  au  contraire 
l«s  légiflareurs  des  nations  n'étant 
que  des  hommes  ,  en  connoiffc:nt  à 
peine  les  befoins  préfens  ,  &  ne  fau- 
roient  prévoir  ceux  que  l'avenir  leur 
prépare. 

Les  ioix  politiques  doivent  donc 
être  variables  ,  parce  qu'elles  n'inté- 
reflent  que  ks  familles  ,  les  corps  & 
les  patries  ,  fujets  eux  -  mêmes  au 
changement  :  &  les  Ioix  de  la  nature 
doivent  être  permanentes  ,  parce  qie 
ce  font  les  Ioix  de  l'homme  &  du 
genre  humain  ,  dont  les  droits  fcnt 
invariables.   Or  ,  je   ne    connois  point 
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d'état  en  Europe  ,  où  le  contraire  foit 
arrivé  ,  c'eft-dire  ,  où  Ton  n'air  rendu 
les  loix  politiques  permanentes  ,  & 
celles  de  la  nature  ,  (ï  variables  ,  qu'à 
peine  aujourd'hui  on  en  peut  recon- 
noître  les  traces. 

Par  exemple  ,  l'hérédité  de  la 
nobîcfTe  qui  n'a  pas  été  héréditaire 
dans  Ton  origine  ,  eft  une  loi  politi- 
que rendue  permanente  dans  toute 
l'Europe  ;  cependant  elle  devoir  varier 
fuivant  le  befbin  des  états  ;  car  on 
devoit  prévoir  qne  les  familles  nobles 
fe  multiplieroient  plus  que  les  autres  , 
parce  qu'elles  ont  plus  de  crédit  ,  & 
partant  ,  plus  de  moyens  de  fubfifter  ^ 
que  les  familles  bourgeoifes  riches 
tendroient  fans  ceffe  à  s'incorporer 
avec  elles  par  des  ennobliiTemens  ;  de 
forte  que  le  nombre  des  hommes 
oifif  ,  allant  toujours  en  augmen- 
tant ,  &  celui  des  hommes  labo- 
rieux toujours  en  diminuant  ,  l'état  , 
au  bout  de  quelques  fiecles  ,  fe  trou- 
veroit  aiToibli  par  fa  propre  confiiru- 
tion. 

C'efl   en    effet  ce    qui    eft   arrivé   à 

.  TEfpagne    &    à    d'autres  pays.    Ce    ne 

font  ni  les   guerres  ,  ni   les  émigrations 

en  Amérique   ,    qui   ont    afToibli     T^f- 
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pagne  ,  comme  tant  de  politiques  l'ont 
dit  ;  c'eft  au  connaire  la  paix  ,  & 
la  trop  grande  muhipiication  des  fa- 
milles nobles  qui  s'en  cfl  enfuivie.  Les 
longues  &  crr.cl'es  guerres  de  la  li- 
gue détriiifirerit  en  France  beaucoup 
de  gentilshommes  ;  &  la  Irance  , 
loin  de  s'iifFoiblir  ,  augmenta  en  po- 
pulation &  en  richefTe  ,  juiqu'à  Louis 
XIV.  Les  émigrations  de  l'Angleterre  , 
qui  eft  bien  moins  étendue  que  VEf- 
pagre  ,  ont  formé  en  Amérique  des 
colonies  bien  plus  floriffantes  &  plus 
peuplées  que  les  colonies  efpagnoles  ; 
&  loin  de  diminuer  les  forces  de  l'An- 
gleterre ,  elles  les  auroient  augm.en- 
tées  ,  ù  elles  avoient  été  mieux  liées 
avec  leur  métropole  ,  dont  elles  fe 
font  féparées  à  caufe  de  leur  puiITance 
même. 

CVrt  qu'en  Angleterre  les  intérêts 
de  la  nobicffc  font  liés  avec  ceux 
du  peuple  ,  &  qi:e  ,  comme  lui  , 
elle  fe  livre  à  l'agriculture  ,  à  la  navi- 
gation marchande  ,  au  ccmni<:rce  , 
&c.  Enfin  plufieurs  états  en  lialie  , 
qui  ,  comme  Venife  ,  Gènes  ,  Ns- 
p!cs  ,  la  Sicile  ,  6cC.  n'ont  ni  guerres 
à  fupportcr  ,  ni  colonies  à  entretenir  , 
font    dans    un    état   de    foibleiTe    qui 
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augmente  cio  plus  en  plus  ,  lans  qu'on 
piiifTe  l'arrribuer  à  d'autres  eau  Tes 
qu'à  riiérédiié  n^être  de  la  r.oblsiTe  , 
&  nux  ennob]ifl"err.ens  ,  qui  y  mul- 
tiplient la  clafTe  oifive  des  nobles*, 
aux  dépens  des  claffcs  laboricuTcs  du 
peuple. 

Si  l'ancienne  loi  épifcopale  ,  qui 
ordonnoic  en  Europe  aux  tetbter.rs  , 
de  ftipuler  dans  leurs  teflamens  , 
fous  peine  de  nullité  ,  des  donations 
en  faveur  de  l'églife  ,  avec  privation 
de  la  fépulture  eccléfiaftlque  contre 
les  gens  qui  mourroient  fans  faire  de 
teftanient  ,  n'avoir  pas  été  abrogée  , 
ainfi  que  la  permiffion  aux  gens  de 
main  -  morte  d'acquérir  des  biens- 
fonds  ,  iî  eft  certain  que  toutes  nos 
terres  feroient  depuis  long  -  temps  au 
pouvoir  du  clergé  ;  comme  toutes  nos 
div2;niîés  font  à  celui  de  la  ncbleiTe.  11 
eft  encore  certain  que  fi  la  coutume 
qui  permet  aux  gens  de  finance  d'a- 
gicter  Ks  papiers  publics  ,  n'efl  pas 
abolie  chez  nois  ,  tout  notre  ar- 
gent fe  trouvera  entre  les  mains  des 
agioteurs,  li  en  tù  de  même  des  com- 
pagnies privilégiées  en  tout  genre.  Ainfî 
lire  nation  peut  ,  par  la  feu!e  perma- 
nence   d{;s    loix    bi    des  coutumes    qui 
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ont  fervi  peut-être  autrefois  à  fa  proi^ 
périté  ,  fe  trouver  à  Ja  fin  dépouillée 
de  Ton  honneur  ,  de  fes  terres  ,  de  fou 
commerce  &c  de  fa  liberté. 

Au  contraire  une  nation  ,-  en  rendant 
variables  ,  pour  Tintérét  de  quelques 
corps  ,  les  loix  de  la  nature  qui  doivent 
être  perm-^n^nres  ,  abolit  à  Ja  longue 
la  p>jpart  des  droits  de  l'homme  : 
tantôt  ce  font  ceux  du  mnriage  ,  tan- 
tôt ceux  de  la  liberté  perfonnelle  > 
comme  -au  n-ont  Jura  &  dans  nos  co- 
lonies ,  fi:c. 

Ce  fera  donc  une  loi  fondamentale 
de  notre  corftltutioa  future  ,  que  les 
feules  loix  de  la  nature  feront  perma- 
nentes ,  &  que  toutes  les  loix  politH 
ques  pourroient  être  changées  &  ré- 
formées par  l'afiemblée  nationale  ,  toutes 
les  fois  que  l'exigera  le  bor.heur  de  la 
ration  ,  parce  que  le  bonheur  d'une 
ration  efl  lui-même  une  conféquence 
de  cette  loi  de  la  nature  ,  qui  s'eft  prc- 
pofé  conilamment  dans  les  harmonies 
variables  de  fes  ouvrages  ,  le  bonheur 
de  tous  les  hommes. 

Mdis  comme  les  loix  de  la  nature  dif- 
paroilTcnt  elles-mêmes  des  fociétés  ,  par 
les  feuls  préjugés  infpirés  à  l'enfance  , 
en  forte  que  les  hommes  viennent  à  croire 
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c|ne  ce  qui  eit  naturel  leur  eft  étranger  » 
&  qiiC  ce  qui  leur  eft  érranger  eft  natu- 
rel ,  il  eft  nécefliiire  de  poler  la  baie  de 
nette  conftitution  future  fur  une  édu- 
cation nationale  ,  rhn  qu'où  défaut  de 
Ja  raifon  ,  elle  deyienne  agîc^sble  à  notre 
poilériié  ,  au  moins  par  la  douceur  de 
l'habitude. 

.y (EUX  POUR  UNE  ÉDUCATION 

NATIONALE. 


J\_  vANT  d'établir  une  école  de  citoyens, 

on    devroit    établir  une    école   d'inftitu- 

teurs.    J'admire    avec    étonnement   que 

tous  les  arts   ont    parmi  nous   leur    ap- 

prentiffage  ,  excepté    le   plus  difHcile  de 

tous  ,  celui  de  former  des  hommes.  11  y 

a    plus   :    l'état    d'inHitiueur    eft  ,    pour 

l'ordinaire    ,  la   reiTource    de   ceux     qui 

n'ont    point  de  raient   particulier.    L'af- 

fem.blée    nationale     doit    s'occuper     loi- 

gneufement     d'un     érablilTement    nécef- 

faire.  Elle  choifira  des  hommes  propres 

à  faire  des  [infl:it,uteurs  ,  non  parmi  les 
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douleurs  &  des  intrigans  ,  fuivant  notre 
ufage  ,  mais  parmi  c'es  pères  de  famiile 
qui  auront  bien  élevé  eux  mêmes  leurs 
enfans.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  en 
cnt  fait -des  iavans  &  des  beaux  efprirs  ; 
mais  de  ceux  qui  les  ont  rendus  pitux  , 
modcftes  ,  naïfs  ,  doux  ,  obligeans  & 
heureux  ,  c'eft- à-dire  ,  qui  les  cnr  laif- 
fés  à  peu-près  tels  que  la  nature  les 
avoir  fVsits.  Il  ne  faudra  ,  pour  remplir 
ces  places  ,  ni  brevets  de  maître -es - 
arts  ,  ni  lettres  du  grand  chantre  ,  mais 
ÔQS  enfans  beaux  &  bons  :  &  comme 
c'tft  à  l'œuvre  qu'on  doit  conncître 
l'ouvrier  ;  on  jugera  capables  d'élever 
des  ciroyens  ,  des  hommes  qui  ont  bien 
élevé  leur   famille. 

Ces  indir'jteurs  doivent  jouir  de  la 
nobleffe  perfonnelle  ,  à  caufe  de  la  no- 
blcfTe  de  leurs  fondions.  Ils  feront  fous 
J'in!pe61ion  immé:<liate  de  l'afTemblée 
nationale  ,  Se  ils  auront  fous  leur  di- 
iecl;on  ,  tous  les  maîtres  de  fcienccs  , 
de  langues  ,  d'ans  &  d'exercices.  Ils 
feront  rcpnrris  dans  les  principaux 
quartiers  de  Paiis  ,  &  dans  routes  les 
villes  du  royaume  ,  pour  y  établir  des 
écoles  narionaies  ;  &  il  ne  pourra  y 
avoir  ,  même  dans  un  village  ,  de  fimple 
iTJjître  d'ccole  qui  ne  foit  inliitué  par 
eux.  Ils 
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Ils  s'occuperont  d'abord  à  réformer 
toute-nôtre  éducation  gothique  &  bar- 
bare du  temps  de  Charleniagne.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  dire  qu'ils  en  banniront 
l'ennui  ,  la  tridefTe,  Jes  larmes  ,  les  châ- 
timens  corporels  ,  qu'ils  élèveront  les 
enfans  à  l'amour  ,  &  non  à  la  crainte  , 
pour  en  faire  des  citoyens  ,  &l  non  des 
efclaves  ,  Sic ... .  Puifqu'ils  font  pères 
d'enfans  heureux  ,  la  nature  leur  en  a 
appris  bien  plus  qu'à  moi  ,  inurile 
célibataire  :  mais  comme  ils  font  Fran- 
çois ,  ils  ne  doivent  pas  être  moins  en 
garde  contre  les  méthodes  qui  exaltent 
l'ame  ,  que  contre  celles  qui  J'avilifTent. 
lis  banniront  donc  l'émulation  de  leurs 
écoles.  L'émulation  ,  dit- on  ,  efl  un 
f^iauLant  :  c'eft  précifément  pour  cela 
qu'ils  doivent  la  réprou\er.  Hommes 
fans  art  &  fans  artitice  ,  lai/Tez  hs  épi- 
ces  aux  hommes  dont  le  goût  eft  affoibii  ; 
ne  préientez  aux  enfans  de  la  p^rie  ,  eue 
des  mers  doux  &  fimples  comme  ci;x 
&  comme  vous.  II  ne  faut  pas  donnai;  la 
fièvre  à  leur  faog  pour  le  faire  circuler; 
laiffez  le  couler  de  fon  cours  naturel  : 
la  nature  y  a  alTez  pourvu  dans  un  âge  h 
aâif  &:  Cl  remuant.  Les  inquiétudes  rîj 
l'adolefcence  ,  les  padîons  de  la  jeuncUj, 
les  foucisde  lage  viril,  ne  rerifla.T.me- 
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ront  un  jour  que  trop  ,  fans  qu'il  foit  en 

votre  pouvoir  de  le  calmer. 

L'émulation  eft  un  ftimulant  d'une 
étrange  efpece.  Nous  ne  nous  fervons 
pas  dVlle  ,  c'eft  elle  qui  fe  (ert  de  nous. 
Quand  nous  nous  propoTons  de  fubjuguer 
un  rival  ,  c'eft  elle  qui  nous  fubjugue. 
Semblables  à  l'homme  qui  brida  &:  monta 
le  cheval  à  fa  requête  ,  pour  le  venger 
du  cerf  ,  une  fois  en  felle  fur  notre 
ame  ,  elle  nous  force  d'aller  où  nous 
n'avons  que  faire  ,  &  de  courir  après 
tout  ce  qui  va  plus  vite  que  nous.  Elle 
remplit  toute  la  carrière  de  notre  vie  , 
de  foucis  ,  d'inquiétudes  &  de  vains  de* 
fjrs  ,  ôc  quand  la  vieillcffc  a  ralenti  tous 
nos  mouvemens  ,  elle  noi'S  éperonne 
encore   par  de  vains   regrets. 

Pojl   equitem  ftdet  atra  cura. 

Ai  je  eu  befoin  dans  l'enfance  de  fur- 
palTer  mes  camarades  à  boire,  à  manger, 
à  promener  ,  pour  y  trouver  du  plaifir  ? 
Pourquoi  a  t  il  fallu  que  j'apprifTe  à  les 
devancer  dans  mes  études  ,  pour  y  pren- 
dre du  peu:  1  N'ai  je  pu  n/inflruire  à 
parler  &  à  mi  Tonner  fans  émulation  ? 
Les  foniTtons  de  l'ame  ne  fonî-^'lcs  pQS 
auili     naturelles  &    aufiî   agréables  que 
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celles  du  corps  ^  Si  elles  attriftent  nos 
enfans  ,  c'eft  la  faute  de  nos  méthodes  , 
&  non  celle  de  la  Ccience.  Ce  n'cft  pas 
faute  d'appétit  de  leur  part.  Voyez 
comme  ils  font  imitateurs  de  tout  ce 
qu'ils  voient  faire  ,  Se  de  tout  ce  qu'ils 
entendent  dire  !  Voulez  vous  donc  atta- 
cher les  enfans  à  vos  exercices  ?  faites 
comme  h  nature  pour  les  ficns  ;  atn- 
chez-y  du  plaifir,  ils  y  courront  d'eux- 
mêmes. 

L'émulation  efl  la  caufe  de  la  plupart 
des  maux    du   genre-humain.  Elle   eft  la 
racine  de  l'amb'.rion  ;  car  l'émulation  pro- 
duit le  defir  d'être  le  premier  ,  ôc  le  de- 
fir  detre  le  premier  ,  n'eft  autre  chofe 
que  l'ambition   ,  qui  le  partage  ,  fuivant 
les  pofitions  &  les  carafteres  ,  en  ambi- 
tion pori:ive  &  négative  ,  d'où  coulent 
prefque  tous  les  maux  de  la  vie  fociaie. 
L'ambition  pofitive   engendre  l'amour 
de  la  louange  ,  des  prérogatives  perion- 
nelles  &    exclufives    pour  foi    ou  pour 
fon   corps  ,     de  grandes   propriétés  en 
dignités  ,  en  terres  &  en  emplois  ;  enfin 
elle    produit    l'avarice  ,    cette  ambition 
tranquille  de  l'or  ,   par  où  finilTenr  tous 
les  ambitieux.  Mais  l'avarice  feule  traîne 
à  fa  fuite  une  infinité  de  maux  ,  en  ô:ant 
»ux  autres  citoyens  les  moyens  de  fub- 
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fifter  ,  ^  produit  ,  par  une  réaftion  né- 
ceffaire  ,  les  vols  ,  les  proftiiutions  ,  le 
charlatanifme  ,    la    fuperftition. 

L'ambition  négative  engendre  à  fon 
tour  ,  la  jaioufie  ,  les  médifances  ,  les 
calomnies  ,  les  querelles  ,  les  procès  , 
les  duels  ,  rinro!érance.  De  toutes  ces 
ambitions  particulières  ,  fe  comp-^/e 
l'ambition  nationa'e  ,  qui  fe  manifefte 
^ans  lin  peuple  par  l'amour  des  con- 
quêtes ,  &  dans  fon  prince  ,  par  celui 
du  deipotilme  :  c'efl  de  l'ambition  na- 
tionale que  dérivent  ks  impôts  ,  l'ef- 
chvage  ,  les  tyrannies  ,  &  h  guerre  qui 
feule  eft  le  fléau  du  genre  humain. 

J'ai  cru  fort  long- temps  l'ambition 
naturelle  à  l'homme  ;  mais  a^-jourd'hui 
je  la  regarde  comme  un  fimcle  réfultat 
de  notre  éducation.  Nous  fommes  en- 
veloppés de  ù  bonne  heure  par  les  pré- 
jugés de  tant  d'hommes  qui  ont  des 
intérêts  à  nous  les  infpirer  ,  qu'il  nous 
eft  bien  diîtîcile  de  démêler  dans  le 
reOe  de  la  vie  ,  ce  qui  nous  efk  naturel 
ou  arrihciel.  Pour  juger  des  institutions 
de  nos  fociétés  ,  il  faut  nous  en  éloi- 
gner ;  mais  po^jr  juger  des  fentimcns 
de  notre  cœur  ,  il  faut  y  rentrer.  Pour 
moi  ,  qiii  ai  été  long  tcm;.s  repoufTé 
en    moi  même    par  les    mœurs    pabli- 
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qiies  ,  &  qui  m'éloigne  du  monde  de 
plus  en  plus  par  mes  habitudes  ,  il 
me  fcmbîe  que  l'homme  ne  fe  porte 
de  lui-même  ,  ni  à  s'élever  au-defTus  , 
ni  à  s'abalfTer  au-deflbus  de  fes  fem- 
blnbles  ,  mais  à  vivre  leur  égal.  Ce 
fenriment  eft  commun  à  tous  les  ani- 
maux ,  dont  les  indi\idus  &  les  efpe- 
ces  ne  font  point  afîervis  les  uns  aux 
autres;  à  plus  forte  raifon  doit  il  Tétre 
à  tous  les  hommes  ,  qui  ont  un  befoin 
.mutuel  de  s'entre-fecourir.  L'amour  de 
l'ambition  n'eft  donc  pas  plus  naturel 
au  cœur  humain  ,  que  celui  de  la  (of^^^ 
vitude.  L'amour  de  l'égalité  tient  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrêmes  ,  comme 
la  vertu  dont  il  ne  diffère  pas:  il  efl 
la  juftice  univerfelle  ;  il  eft  entre  deux 
contraires  ,  comme  l'harm.onie  qui  gou- 
verne le  monde.  C'ei^  lui  que  Confu- 
cius  Eppeloit  a  le  jufte  milieu  »  qu'il 
regardoit  con;me  la  caufe  de  tout 
bien  ,  &  qu'il  appeloii  encore  par 
excellence  «  la  vertu  du  cœur.  »  II 
en  faifoit  confiner  le  principe  dans  la 
piété  ,  c'eii  à- dire  ,  dans  l'amour  de 
tous  les  hommes  en  général.  Il  recom- 
mande fouvent  dans  Its  écrits  ,  «  de 
»  ne  pas  faire  foufFrir  aux  autres  ,  ce 
»  qu'on  ne  voudroit   pas    foufFrir  foi-. 
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V  même,  m  C*eft  fur  cette  bafe  natu- 
relle qu*a  été  éievé  Tédifice  inébran- 
lable des  loix  de  la  Chine  ,  le  plus  an- 
cien empire  de  l'univers.  Les  enfans 
ni  les  jeunes  gens  ne  font  point  éle- 
vés ,  à  la  Chine  ,  à  f e  furpafTer  les  uns 
les  autres.  Ils  ne  connoiffent  ,  dit  le 
philofophe  la  Barbinais  ,  ni  nos  thefes  , 
ni  nos  difputes  d'écoles.  Ils  font  fim- 
pkment  foumis  à  des  examens  de  mo- 
rale ,  par  des  commilfaires  nommés 
par  la  cour.  Ces  commifTaires  choi- 
filFent  ceux  qui  fe  montrent  les  plus 
capables  ,  de  quelque  condition  qu'ils 
foient  ,  pour  les  faire  paffer  ,  par  dif- 
férens  grades  ,  à  celui  de  Mandarin , 
d'où  ils  peuvent  parvenir  jufqu'au  mi- 
niftere. 

L'émulation  que  nous  infpirons  à 
nos  enfans  ,  eft  ,  fi  j'ofe  dire  ,  une  ambi- 
tion renforcée  ;  car  l'ambition  ne  veut 
monter  tout  au  plus  qu'à  la  première 
place  ;  mais  l'émulateur  veut  encore 
s'élever  aux  dépens  d'un  rival.  Ce  n'eft 
pas  aflfez  pour  lui  de  parvenir  au  fom- 
met  de  la  montagne  ;  il  veut  en  voir 
tomber  fcs  rivaux.  C'eft  un  dieu  cruel  , 
auquel  il  ne  fufîit  pas  d'avoir  un  tem- 
ple &  de  l'encens  ;  il  lui  faut  des  vicr 
rimes. 
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11   cft    remarquable    que    rémuîarion 
qu'on  nous  iiirpire   des    l'enfance  ,  pro- 
diiit  un   plus  n^.auvais  fcfFet  ,  chez  nous 
aurres    FrançoU   ,    6:    ncus    rend  plus 
vains  qu'aucun  autre   peuple  de  l  Euro- 
pe     11   y    en    a    plufieurs    raiions    dans 
nos  n^œuis    ;   n^^is  fans  foriir    de  notre 
éducation  ,  je   trouve  une    caufe  parti- 
culière  de  l'ambition   vanueufe  oe   nos 
enfans  ,    dans   celle    de  nos  profelTeurs. 
Kft  'SuiiTe  ,  en  Hollande  ,  en  Angleier- 
re  ,  en  Allemagne  ,  en  Italie   ,  en  Ruf- 
fie    ,    &i     je  crois  dans  toutes  les  uni- 
verfités  de  l'Europe  ,  les  places  de  pro- 
fefîeur   mènent     à    des    magiltraiures  , 
à    des    places    de    confeilier    auhque    > 
ou    à    d'autres  emplois  qui  les  lient    à 
Padminiftration    de    létat  :   il    en  étoit 
de  même    autrefois   chez  nous  ,   avant 
que  tout  y  fût  devenu  vénal.  Ces  pro- 
feffeurs   étranaers    dirigent    donc    ,   en 
partie  ,  leurs  ^difcipîes    vers  le  but  ou 
ils    tendent    eux  mêmes  ,    c'eft-à-dire  , 
vers  la    chofe    publique.    Mais    nos  re- 
çens   françois    ,    obligés  de  circonfcrire 
toute  leur  ambition  dans  des   collèges  , 
ne  la  fatisfont  qu'en  l'infpirant  aux  en- 
fans  ,  fans    en  prévoir   les  conféquences 
pour    les  citoyens.  Ils   établifienr  parmi 
eux   de    petits   empires  ,  dont  ils  uiiUi- 
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buent  les  digniîés  &  les  couronnes  , 
irais  avec  elles  les  jaloufics  &  Ws  hai- 
nes ,  qui  accompagnent  par-tout  l'é- 
iDuiation.  Cependant  ,  iis  ont  affez 
d*exetr»ples  de  les  /ataies  fuites  chez 
les  peuples  anciens  Se  modernes.  Pour 
quelques  talens  ,  que  de  vices  elle  y  a 
fait  éclore  i  Au  refte  fi  Témulation  a 
élevé  de  grands  hommes  dans  quelques 
républiques  ,  c'eft  parce  que  les  ci- 
loyens  pouvoicnt  y  parvenir  à  tour. 
Mais  chez  nous  ,  cù  le  mérite  feul  ne 
mené  plus  à  rien  ,  où  on  ne  peut  s'é- 
lever aux  petites  places  fans  argent  , 
aux  grandes  fans  naiffance  ,  &  à  au- 
cune fans  innigiie  ,  la  foule  des  am- 
bitieux ne  s'occupe  qu'à  abattre  tout 
ce  qui  s'élevc.  Un  voyageur  ,  homme 
de  mérite  ,  me  difoit  ,  il  y  a  quelque 
temps  :  «  Je  trouve  aujourd'hui  dans 
n  le  mépris  ,  des  hom.mes  que  j'ai  laif- 
»  fés  ici  ,  l'année  paflée  ,  au  plus 
r>  haut  degré  de  l'cftime  publique.  S'ils 
w  ne  la  mérltoient  pas  ,  pourquoi  l'ont- 
«  ils  obtenue  ;  &  pourquoi  l'ont-iis 
)j  perdue  s'ils  la  mériioient  ?  II  y  a 
M  en  France  un  agiot  de  réputations 
V   que  je  n'ai  vu  nulle  part.  » 

C'eft  l'émulation   des   enfans  qui   eft 
chez  nous    la    première   caufe   de  l'ior 
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confiance  des  hommes  :  comme  elle 
infpire  ,  avec  Tes  croix  ,  Tes  médail- 
les ,  fes  livres  ,  fes  prix  ,  fes  thefes  , 
fes  concours  ,  à  chacun  d'eux  d'être 
le  premier  ,  elle  les  remplit  d'infubor- 
dination  pour  leurs  Tupérieurs  ,  de  ja- 
loufie  pour  leurs  égaux  ,  &  de  mépris 
pour  leurs  irférieurs.  Mais  comme 
les  extrêmes  fe  touchent  ,  cette  édu- 
cation ambitieufe  eft  en  même  temps 
trèsfervile.  Comme  elle  ne  les  mené 
que  par  l'amour  de  la  louange  ,  ou 
par  la  crainte  du  blâme  ,  elle  les  met 
pour  toute  la  vie  à  la  difcrétion  des 
flatteurs  ,  qui  ,  pour  l'ordinaire  ,  ne 
favent  pas  moins  médire  que  flatter. 
Les  fufFrages  d'autrui  ,  qu'ils  veulent 
toujours  captiver  ,  les  captivent  à  leur 
tour  d'une  telle  force  ,  qu'il  leur  fuf- 
fit  d'être  entourés  de  detraéleurs  de 
la  vérité  la  plus  évidente  ,  pour  qu'ils 
ne  l'admettent  jamais  ;  ou  de  preneurs 
de  l'opinion  la  plus  sbfurde  ,  pour 
qu'ils  fe  la  perfuadent  à  la  longue.  Leur 
propre  jugement  ployant  fous  le  faix 
de  cette  tyrannie  ,  dont  on  leur  a  fait 
fubir  le  joug  dès  l'enfance  ,  leur  conf- 
cience  ne  fe  forme  plus  que  de  l'opi- 
nion verfatile  d'autrui  ,  qui  devient 
pour  eux  la  feule  règle  du  bien  6i  du 
mal. 
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Notre  éducation  ne  nous  dlfpofe  pas 
moins  à  l'opiniâtreté  qu'à  l'inconf- 
tance.  C'eft  par  la  vanité  &  la  foi- 
bleffe  qu'elle  nous  infpire  ,  que  refprit 
de  parti  a  tant  de  pouvoir  ,  &  qu'il 
fuffir  à  un  ambitieux  de  dire  à  ceux 
de  fes  pariilans  qui  balanceroient  à 
foutenir  fes  opinions  ,  «  Vous  n'avez 
yy  pas  de  courage  ,  «  pour  les  ramener 
à  lai.  Il  y  a  cependant  ,  non  du  cou- 
rage ,  mais  beaucoup  de  foibleffe  à  fe 
lai  lier  entraîner  aux  paiîîoDS  d'un  hom- 
me ,  de  fon  corps  ,  ou  même  de  fa 
patrie.  Ceft  parce  que  d'un  côté  on 
n'oTe  y  réfifter  ,  &c  que  de  l'autre  oa 
efl  environné  de  forces  qui  nous  ap- 
puient ,  qu'on  fe  croit  fort.  Si  on 
étoit  dans  le  parti  oppofé  ,  on  feroit 
de  l'avis  contraire  par  la  même  foi- 
bîeire.  Lorfque  je  vois  deux  hommes 
djfp'.iter  avec  chaleur  ,  je  me  dis  fou- 
vent  :  Chacun  d'eux  foutiendroit  une 
opinion  oppofée  ,  s'il  étoir  né  à  cent 
lieues  d'ici.  Que  dis-je  ?  Il  fuffii  feu- 
lement de  la  rraverfe  d'une  rue  ,  pour 
être  à  jamais  l'ennemi  juré  d'une  opi- 
nion ,  dont  on  auroit  été  le  plus  zélé 
panifan  ,  fi  on  avoit  été  élevé  dans  la 
maifon  voifine.  Changez  l'éducation 
d'un  homme  ,  vous  changez  fcn  régi- 
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me  ,  fon  habit  ,  fa  philofophie  ,  fa 
morale  ,  fa  religion  ,  Ton  patriotifme  , 
&c.  I/Africain  pcnlera  comme  l'Eu- 
ropéen ,  &  J'Européen  comme  l'Afri- 
cain :  le  républicain  aura  les  fenrimens 
du  defpote  ,  &  le  defpote  ceux  du 
républicain.  Certes  ,  c'eft  une  chofe 
bien  huniilianre  pour  l'homme  ,  &  ca- 
pable de  nous  éloigner  de  la  recherche 
de  la  vérité  ,  en  voyant  que  non-feu« 
lement  nos  lumières  acquifes  ,  mais 
nos  fentimens  ,  oui  femblent  naître 
avec  nous  ,  dépendent  prefque  entiè- 
rement de  notre  éducation. 

Nous  fommes  donc  forcés  ,  fi  nous 
aimons  la  vérité  £:  les  hommes  ,  de  re- 
venir aux  loix  de  la  nature  ,  puifque 
celles  des  fociétés  nous  rempIiiTent  de 
préjugés  dès  la  naiflance  ,  &  nous  ren- 
dent fouvent  jes  ennemis  les  uns  des  au- 
tres. Or  ,  pour  y  difpofer  t'enfance  ,  il 
faut  lui  infpirer  refprit  de  modération. 
Cet  efprit  que  les  enthoufiafles  ,  les  fana- 
tiques &  tcus  les  ambitieux  ,  regardent 
comme  ur.e  foiblelTe  ,  ert  le  véritable 
courage  ;  car  il  réfifte  feul  aux  partis 
oppolés.  C'eft  la  royauté  de  l'am.e  ,  qui , 
comme  celle  de  la  nature  ,  tient  la  ba- 
lance entre  les  extrêmes  ,  Ôi  maintient 
l'harmonie  des  êtres.  La  vertu  tient  ic 
milieu  ;  Stat  in  mcdio  viitus. 
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On  drefTera  dcnc  les  enfans  à  ne  ]^ 
mais  perdre  le  rentiment  de  leur  conf- 
cience  ,  &l  à  l'appuyer  fur  celui  de  la 
divinité  ,  qui  n'eft  pas  moins  naturel  à 
l'homme.  Oi:  développera  en  eux  ce  fen- 
timent  par  la  le£lure  fimple  de  l'évan- 
gile :  ainfi  ,  au  lieu  de  leur  apprendre  à 
i'e  préférer  aux  autres  ,  par  une  émula- 
tion qui  ed  pour  les  autres  &  pour  eux 
une  fource  perpétuelle  de  troubles  ,  on 
les  laifTera  fe  contenter  d'abord  d'eux- 
mêmes  ,  afin  qu'en  y  rentrant  dans  les 
orages  d'une  fociété  difcordante  ,  ils  y 
trouvent  au  moins  le  repos  &  la  paix. 
Bientôt  on  les  élèvera  à  préférer  les  au- 
tres à  eux-mêmes  ,  par  la  connoifTance 
de  leurs  propres  befoins  ,  auxquels  ils  ne 
peuvent  pourvoir  tout  feuls.  De  là  déri- 
vera l'amour  de  leurs  pères  ,  de  leurs 
mères  ,  c!e  leurs  parens  ,  de  leur  amis  , 
de  leur  patrie  ,  de  tous  les  hommes,  ainfi 
que  l'exercice  ds  toutes  les  vertus  qui  font 
le  bonheur  des  fcciétés.  On  leur  enfei- 
gnera  toutes  les  fciences  convenables  à 
ces  principes.  On  retranchera  donc  de 
leur  éducation  une  partie  des  années 
employées  à  la  (lérile  étude  de  la  langue 
latine,  qu'on  peut  apprendre  par  l'ufage  , 
méthode  plus  courte  ,  plus  sûre  &  plus 
agréable  que  celle  de  nos  grammaires  ; 
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on  y  Joindra  l'ufage  de  la  langue  grecque, 
dont  l'étude  eft  beaucoup  trop  négligée 
parmi  nous. 

Toute  l'éducation  de  l'Europe  porte 
aujourd'hui  fur  ces  deux  langues  mortes  , 
qui  ne  fervent  en  rien  à  nos  befoins. 
Cependant  je  ne  peux  ,  pour  l'honneur 
des  lettres  ,  m'empécher  de  faire  ici  une 
réflexion  ;  c'«;ftque  la  gloire  des  empires 
dépend  uniquement  d=:s  gens  de  lettres.' 
Si  on  apprend  aujourd'hui  le  grec  &  le 
latin  ,  fi  toute  l'éducation  européenne  eft 
fondée  ,  depuis  Charlemagne  ,  fur  cette 
étude  ;  ù  nous  parlons  fi  fouvent  de  la 
Grèce  &  de  l'Italie  ,  &l  de  jeurs  anciens 
h.ibirans  ;  c'efl  p2rce  que  ces  pays  ont 
produit  une  douzaine  d'écrivains  ,  tels 
qu'Homère  ,  Platon  ,  Hppocrate  ,  Piu- 
tarque,  Xénophon  ,  Démolthene  ,  Cicé- 
ron  ,  Virgi'.j  ,  Horace  ,  Ovide  ,  Tacit:;  ^ 
Piine  ,  &c.  C'eil  donc  pour  une  dou- 
zaine d'hommes  de  géni^  de  l'antiquité, 
ou  deux  douzaines  au  plus  ,  que  font  fon- 
dées nos  univer-fités  ,  Qnhrts  que  s'ils 
n'avoient  pas  exiflé  ,  nous  n'aurions  point 
d'éducation  publique  ,  &  perJonae  ne 
s'embarraiT^roir  pas  plus  en  Europe,  de 
favoir  le  grec  &  le  latin  ,  que  l'arabe 
ou  le  tariare.  A  la  vérité  Rome  &  la 
Grèce  ont  projulr  beaucoup  d'hom.Ties 
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célèbres  en  difFérens  genres  ;  mais  il  en 
eft  de  même  de  plufieurs  pays  ,  comme  la 
Chine  ,  dont  nous  ne  parlons  point  dans 
les  collèges  ,  parce  que  nous  ne  connoif- 
fons  point  d'écrivains  fameux  qui  les 
aient  célébrés.  D'ailleurs  ceux  qui  nous 
ont  fait  connoître  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ,  n'avoient  befoin  ni  de  leurs 
grands  hommes  ni  de  leurs  villes  ,  pour 
flous  laiifer  de  grands  monumeiis  ;  il 
leur  fufîiroit  de  leur  génie.  Ceft  celui 
d'Homère  qui  a  fait  errer  UlyfTe  , 
&  créé  Iqs  dieux  &  les  héros  de  l'I- 
liade. Celui  de  Virgile  n'avoir  eu  be- 
foin ,  pour  venir  jufqu'à  nous ,  &  bien 
au-delà  ,  que  de  Tes  bergers  &l  de  fes 
bergères.  Les  bords  des  ruiffeaux  où  il 
(e  repofe  ,  nous  plaifent  plus  que  ceux 
du  Gange  ,  &  les  travaux  de  Tes  abeil- 
les nous  intéreffent  autant  que  la  fon- 
dation de  l'empire  romain.  Les  autres 
ont  de  même  leurs  talens  particuliers. 
Certes ,  ils  méritent  bien  tous  qu'on  em- 
ploie quelques  années  de  l'enfance  aies 
connoître  ,  &  plufieurs  années  de  la 
vie  à  en  jouir  ;  mais  ils  avoient  eux- 
mêmes  trop  de  bon  fens  pour  ne  pas 
défapprouver ,  s'ils  vivoient  parmi  nous, 
que  l'éducation  des  nations  européen- 
nes portât  uniquement  fur  l'étude  de 
liurs   ouvrages.  Eux-mêmes  n'ont  point 
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paffé  toute  leur  première  jeunefTsi  à 
apprendre  des  langues  étrangères,  mais 
à  étudier  la  nature  ,  dont  ils  nous  ont 
laifTé  des  tableaux  raviffans.  Un  étran- 
ger arrivé  à  Prague  ,  demadoit  le  plan 
de  cette  ville  à  Ton  hôte  ,  afin  ,  difoit- 
il ,  de  la  connoîrre.  m  Le  plan  de  Prague 
w  eft  à  Vienne  lui  répondit  Thôte  :  nous 
M  n'en  avons  pas  befoin  ici  :  nous  avons 
>î  la  ville.  Ainfi  pouvons  -  nous  dire 
par  rapport  aux  ouvrages  des  anciens  , 
même  les  plus  parfaits  :  »  Nous  n'avons 
5)  pas  befoin  des  Géorgiques  ;  nous 
»  avons  la  nature,  m  A  la  vérité  ,  les 
anciens  nous  ont  lailTè  de  grandes  ccn- 
noiiTances  fur  les  aitaires  &  les  hom- 
mes de  leur  tems  ;  mais  nous  avons 
nos  compatriotes  qu'il  faut  éclairer  & 
rendre  plus  heureux. 

Si  les  fciences  &  les  lettres  influent 
fur  la  poflérité  d'une  nation  ,  comme 
on  n'en  peut  douter  ;  peut-être  convien- 
droir-il  que  la  nation  éîCit  Ics  membres 
de  Tes.  académies  ,  comme  ceux  de  fes 
autres  affemblées.  Les  lumières  doivent 
erre  en  commun  ,  ainfi  que  les  autres 
richelTes  de  l'état.  Lorfque  les  académies 
éliient  leurs  propres  membres  ,  elles  de- 
viennent des  ariflocraties  ttès-nuifjbles  à 
la    république   des  fciences   6:  des  let- 
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très.  Comme  on  ne  peur  y  être  admis 
qu'en  faifant  la  cour  à  fes  chefs  ,  il 
faut  s'aftreindre  à  leurs  fyftémes.  Les 
erreurs  fe  mainriennent  par  le  crédit 
des  corps  ,  tandis  que  la  vérité  ifolée 
ne  trouve  point  de  parrlfans.  C'eft  ainfi 
que  les  univerfités  apportèrent  de  û 
longs  obfticles  aux  progrès  des  fciences 
naturelles  ,  en  maintenant  la  do<^iine 
d'Arillote  contre  le  progrès  des  lumières. 
Kepler  fe  plaint  amèrement  de  celles 
de  Ton  temps.  Ce  reftaurateur  de  l'af- 
tronomie  avoir  découvert  2i  démontré 
que  les  comètes  étoient  des  corps  pla- 
nétaires ,  Si  non  de  fimpies  météores  , 
comme  prétendoient  les  univerfr.és  , 
d'après  Arirtote.  Il  dit  dans  une  de  fes 
lettres  ,  que  Tes  livres ,  qui  renfermoient 
une  vérité  fi  neuve  ôi  fi  évidente  ,  ref- 
toient  fans  honneur  ,  tandis  que  ceux 
qui  contenoient  des  opinions  contrai- 
res ,  étoient  prônés  &  fe  répandoient 
par-tout  ,  à  caufe  du  crédit  des  univer- 
i'iic^  dins  les  librjiries.  Qu'auroit-il  dit 
de  leur  infliience  fur  l'opinion  publi- 
que ,  fi  elles  avoi;;at  eu  ,  comme  les 
acaflémies  de  notre  temps  ,  à  leur  dif- 
pofirion  tous  les  journaux  ?  Qu'on  fe 
rappelle  les  perfécu lions  que  des  corps 
de  théologiens  firenr  éprouver  à  Galiié':  ; 

pour 
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pour  avoir  démontré  le  mouvement  de 
la  terre.  Voyez  aujourd'hui  dans  quelle 
ilup-ur  les  académies  maintiennent  les 
fcicnces  &  les  lettres  en  Italie.  Peut- 
être  feroit-il  à  propos  qu'elles  fulTent 
afiimilées  chez  nous  aux  affemblées  na- 
tionales ,  c'eft- à-dire  ,  qu'étant  perma- 
nentes ,  leurs  membres  tuffent  périodi- 
ques ,  ou  qu'ils  fuflent  élus  ou  confervés 
dans  leurs  offices  par  la  nation  ,  tant 
qu'ils  s'acquitteront  de  leurs  devoirs. 
Quoiqu'il  en  foit  ,  comme  les  écoles 
de  la  patrie  ne  feront  que  fous  l'in- 
fluence de  l'affemblée  nationale  ,  il  n'eft 
pas  à  craindre  qu'il  s'y  introduiic  la  ty- 
rannie du  régime  ariftocratique. 

On  TubiHtuera  donc  à  une  partie  de 
nos  études  grammairiennes  de  l'anti- 
quité ,  celles  des  fciences  qui  nous  ap- 
prochent de  Dieu  ,  &  nous  rendent 
utiles  aux  hommes  ,  telles  que  la  con- 
noiffance  du  globe  ,  de  lés  climats  , 
de  fes  végétaux  ,  des  différons  peuples 
qui  l'habitent  ,  des  relations  qu'ils  ont 
avec  nous  par  le  commerce  ,  &  fur- 
tout  rétude  du  nouveau  code  conPiiru- 
tionnel  ,  qin  doit  être  un  code  de  pa- 
triotiime  &  de  morale. 

On  joindra  aux  exercices  de  l'intelli- 
gence qui  doivent  former   l'eipnt  ôc  le 
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cœur  des  enfans ,  ceux  qui  fortifient  le 
corps  &  le  rendent  propre  à  fervir  la 
patrie  ,  comme  la  natation  ,  la  courfe 
à  pied  ,  les  évolutions  militaires  ,  ufités 
chez  les  anciens  que  nous  étudions  fî 
long  temps  dans  la  théorie  ,  &  fi  inu- 
tilement dans  la  pratique.  On  appren- 
dra à  chacun  d'eux  un  art  conforme  à 
fes  goûts  ,  afin  qu'il  puifle  trouver  en 
lui  même  des  relTources  contre  les  ré- 
volutions de  h  fortune. 

On  accoutumera  fes  enfans  au  régime 
végéral  ,  comme  le  plus  naturel  à 
l'homme.  Les  peuples  qui  vivent  de 
végér3i;x  font  ,  de  tous  les  hommes , 
les  p'us  beaux  ,  les  plus  rcbi.ftes  ,  les 
mo'ns  expoiés  aitx  maladies  &  aux 
pafiîv  ns  ,  &  ctux  dont  la  vie  dure  plus 
longtemps,  i  cis  font  en  Europe  une 
grande  partie  des  Su'fTcrs.  La  plupart 
des  payfans  ,  qui  font  par  tout  pnys 
la  portion  du  pcup'e  la  plus  fau^e  îk 
la  plus  vigoureu  e  ,  miingent  fort  peu 
de  viande.  Lts  Rblfes  ont  des  carêmes 
&  des  joi:r«;  d',  bHircnce  multipliés  , 
dort  leurs  foHats  m.'mcs  ne  s'exemptent 
pa*.  ,  &  tertp'iant  ils  rêfiftent  à  toutes 
fortes  de  faillies.  Les  neg.res  ,  qui  fup- 
portent  dans  nos  colonies  tant  de  tra- 
vaux ,  ne   vivent  que  de  manioc  ,   de 
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patarcs     &•     de    nrd>,   Lts   L^mes    des 
Indes   qui    vivent    Iréciun  n.enr   au    de- 
là   d'un  fit  de  ,    rc  nirpent  cit  dts  vé- 
gétaux.   C'eft   de    la   ii6le  pylii^riique 
que    lont   Ibrtis  EpcminondbS  ,    i\    célè- 
bre  p3r  les    vctTLiS    ,   Aithytus    par  Ton 
génie   pour   les  méihar.'.qLes  ,    Milon  de 
Croîone    par    la    force  ,  &:     fythagore 
lui-iTJéïre    le    plus  bel     hcnn-ie   de    (en 
temps  ,  cj    fans  contredit  le  plus  éclairé, 
puilquM    fut     le    pce    delà  jhilolcphie 
chez  les  Grecs.  Ce  nime  le   rcgin  e  végé- 
tal comporte  avec  lui  pli'fieurs  vertus  ,  & 
qu'iî  n'en  exclut  aucune  ,  il  fera  bon  c'y 
élever    les    enfans    ,    puifqu'il    infiue    fi 
heureufement    fur    la    beauté    du    corps 
&   fur  la  tranqiiillifé   de   l'ome.    Ce   ré- 
gime  prolonge    l'enfance  ,    &   par  con- 
féquen't  la   vie   humaine.    J'en  ai    vu  v.n 
exemple  dans   un  jeune   Anglois   âgé  de 
quinze    ans  ,    &    qui    ne  paro'floit   pas 
en     avoir     douze.     Il     étoit     de    la    fi- 
gure la    plus  inré  eiîunte    ,   de    !a    fané 
la    p'us     rcbi/le  ,    &•    ài\    careftere     le 
plus    doux  :    1    fai'cit    les     pliîs    gfandes 
traites  à   pied  ,  &  ne   (e  fachoir  jamais  , 
quelque  évcneuient  qu'il  lui  arnvàr.  Son 
père    ,  appc  é    M.    Pit-:ot  ,    me   dit    q-  'il 
l'avoiî    eK  ^  e    enr  é-tment    dans    le    ré- 
gime pyilia^oiique  ,  dont  il  avoit    re- 
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connu  les  bons  effets  de  fa  propre  ex» 
périence.  Il  avoir  formé  le  projet  d'em- 
ployer une  partie  de  fa  fortune  ,  qui 
éroit  confiderable  ,  à  établir  dans  l'A- 
mérique angloife  ,  une  fociéié  de  Py- 
thagoriciens ,  occupés  à  élever  ,  fous 
le  même  régime  ,  les  enfans  des  colon» 
américains  ,  dans  tous  les  arts  qui  in- 
téreffent  l'agriculture.  Piiiffe  réuffir  cette 
éducation  digne  des  plus  beaiîx  jours 
de  l'antiquité  !  Elle  ne  convient  pas 
n-ioins  à  une  nation  guerrière  ,  qu'à  une 
nation  agricole.  Les  enfans  des  Perfes  , 
du  temps  de  Cyrus  ,  &  par  fon  ordre  , 
étoient  nourris  avec  du  pain  ,  de  l'eau 
&  du  creiTon  ;  ils  fe  choifilToienr  en- 
tre eux  dts  chefs  ,  auxquels  ils  obéif- 
foient  ;  ils  formoient  des  affembiées  , 
cil  ,  coMme  dans  celles  de  leurs  pères , 
on  agitoit  toutes  les  queftior.s  qui  in- 
tércfToient  le  bien  pub'iç.  Ce  fut  avec 
ces  enfans  devenus  des  hommes  ,  que 
Cytiis  fit  la  conquête  de  l'Afie.  Job- 
feive  que  Lycurgue  introdu.ftt  une 
grande  partie  du  régime  phyfque  & 
moral  des  enfans  des  Perfes  ,  dans  l'é- 
ducarion  de  ceux  de  Lacvidtmone. 

11  eft  au  moins  ind.fpcn'aLIe  d'ap- 
prendre à  nos  enfans  ce  qu'ils  doivent 
pratiquer  étant  hommes  ,   &  de    pré- 
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parer  la  génération  prochaine  à  goû- 
ter norre  nouvelle  conftitution  ,  de  peur 
qu'un  jour  ,  par  émulation  à  l'égard  de 
leurs  pères  ,  ainfi  que  nous  avons  fait 
fouvent  à  l'égard  des  nôtres  ,  ils  ne 
viennent  à  renverfer  toutes  les  loix 
uniquement  pour  avoir  la  vanité  d'en 
fubfiituer  d'autres  à  leurs  places.  Il  rél'ul- 
tera  d'une  éducation  nationale  ,  liée  à 
notre  légiflation  future,  une  conftitutioii 
appropriée  à  nos  befoms  ,  &  à  ceux  de 
notre  poftérité.  Il  arrivera  de-Ià  que 
la  plupart  de  nos  bons  efprits  n'étant 
plus  repouffés  des  emplois  publics  ,  par 
leur  vénalité  ne  s'ifolsront  plus  dans 
•les  académies  &  des  ut^iverfités  pour 
s'y  occuper  uniquement  des  affaires  de 
la  Grèce  &  de  Rome  ,  où  ils  nous  font 
admirer  leur  intelligence  ,  qu'ils  n'em- 
ploient prefque  jamais  à  fervir  leur  pays  ; 
femblables  à  des  vafes  antiques  qui 
nous  plaifent  par  la  beauté  de  leurs 
formes  ,  mais  qui  ne  fervent  que  de 
parade  dans  nos  cabinets  ,  parce  qu'ils 
n'ont  point  été  tailés  pour  nos  ufa- 
ges. 

Après  avoir  pourvu  au  bonheur  du 
peuple  françois  pour  tous  le  moyens  qui 
peuvent  en  perpétuer  la  durée  au  dedans 
du  royaume ,  Il  efl  digne  de  raiTemblée 
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nationale  de  s'occuper  de  ceux  qui  peu- 
vent l'affurer  au  dehors  avec  les  autres 
nations. 

VŒUX  POUR   LES    NATIONS. 


L 


A  même  politique  qui  lie  pour  leur 
bonheur  ,  toures  les  familles  d'une 
nation  les  unes  avec  les  aunes  ,  doit 
lier  entre  elles  routes  les  nations  ,  qui 
font  des  fami  l^s  du  genre  humain.  Tous 
les  homtres  fe  communiquent  ,  même 
fais  s'en  douter  ,  leurs  maux  &  leurs 
biens  ,  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre. 
La  plupart  de  nos  guerres  ,  de  nos  épi- 
démies, de  nos  prcjogés  ,  de  nos  erreurs 
nous  font  venus  du  dehors.  Il  en  eft  de 
même  de  nos  arts  ,  de  nos  fciences  & 
de  nos  loix.  Mais  fans  s'arrêter  qu'aux 
b'cr.s  de  la  nature,  voyez  nos  champs. 
N-)us  devons  prefque  tous  les  végétaux 
q'»i  les  enrichirent ,  aux  Keyonens  ,  aux 
G^ecs  ,  aux  Romains  ,  aux  Américains  , 
à  des  peu  îles  Sju.'ages.  Le  lin  vient 
des  bords  du  Nil  ,  la  vigne  de  TArthipef , 
le  ble  de  la  Sitile ,  le  noyer  de  la  Crète  , 
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le  poirier    du   mont  Ida  ,  la    Itzerne  de 
la   Médie  ,  la  pomme  de  terre  de  l'Amé- 
rique ,  le  cerifjcir  eu  royaume  de  Pont  , 
&c.  Quelle    raviflante   harmonie   forme 
aujourd'hui   Tenten  b!e  de    ces    végétaux 
étrangers  ,  au    milieu  de  nos  campagnes 
frarçoiles  !   vous   diriez  que    la    nature, 
comme  un   roi  ,   y  convoque  Tes    états- 
générr'iix.  On  y  diftingue  différens  ordres , 
comme    parmi  des  citoyens.  Ici  font  les 
humbles  graminées  ,  qui  ,  femblables  aux 
payfans  ,  portent  les  utilcjs  moiflbns  :  de 
leur  fein   s'éievent  des  arbres   fruitiers  , 
dont    les    fruits    moins    réctfTaires   font 
plus    agréables  ,    mais    qui   exigent    des 
grtfFes   &  une  éducation   plus  foignée   , 
com.me  des   bourgeois.  Sur  les   hauteurs 
font  l^s  chênes  ,  les  fapins  ,  &  les  puif* 
{"ances  des  fotêts  ,  qui  ,  comme  la   no- 
bltfle  ,    mettent    les    plaines  à  l'abri   des 
venrs  ,  ou  ,  comm.e  le  clergé  ,  s'élèvent 
vers    le  ciel    pour  en  arrirer  les  rofées. 
Dans    le    coin     d'un   %ai!on   ,    font    des 
pépinières  comme  des  écoles   ou  s'élève 
la    jeun^fTe    dts    vergers    &    des     bois. 
Aucun    de  Ces  végétaux  ne  nuit  à   l'au- 
tre ;  tous  jouiffcnt  du   foi   &:  au  fcleil  ; 
tous    s'entreaident    &     fe    prêrent   des 
grâces  n:u'uelles    :    les   pkis   fr;b'es   fer- 
vent d'ornement  aux  plus    robufles ,  & 
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les  plus  robufles  ,  d'appui  aux  plus  foî- 
blés.  Le  lierre  ,  toujours  verd  ,  tapifle 
lecorce  raboteufe  du  chêne  ;  le  guy 
doré  brille  dans  le  fombre  feuillage  d© 
latine  ;  le  tronc  nu  de  l'érable  s'en- 
rcu^e  des  guirlandes  du  chèvre  feuille  , 
&  le  peuplier  pyramidal  de  l'Italie  , 
élevé  vers  le  ciel  les  pampres  empour- 
prés de  la  vigne.  Chaque  chaiTe  de 
végétaux  a  fon  oifeuu  ccmme  Ton  ora- 
teur :  i'alouetre  s'élève  en  chantant  du 
icin  àcs  moifTons  ;  la  tourterelie  fou- 
pire  au  haut  d'un  orme  ;  *le  rolîignol  , 
du  fTiilieu  d'un  buifîbn  ,  fait  entendre  fes 
touchantes  doléances.  En  diverfes  fai- 
fcnSjdes  tribus  d'hirondelles  ,  de  cail- 
les ,  de  pluviers  ,  de  loriots  ,  de  rouges- 
gorges  ,  arrivent  du  nord  ou  du  midi  , 
font  leurs  nids  dans  les  campagnes  ,  & 
fe  repofent  dans  les  caravanlerails  que 
la  nature  leur  a  préparés.  Chacun  d'eux 
adreffe  fes  pétitions  au  foUil  ,  ccmme 
à  un  roi  ,  &  lui  demande  fes  bienfaits 
pour  !e.difi:i6t  qu'il  habite  ;  ils  ne  s'ar- 
rêtent dans  nos  plaines  ,  nos  guéreis 
&  nos  bocages  ,  que  parce  qu'ils  y  re- 
connoifTent  les  plantes  de  leur  pays  , 
&:  qu'ils  y  trouvent  à  vivre  dars  Ta- 
bondance.  L'homme  feul  n'a  point  d'a- 
fyle    dans  les  poffeflions  de  l'homme  , 
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l'i-!  lui  eil  étranger.  En  vain  l'Italien 
foupire  à  la  vue  du  figuier  qui  a  om- 
bragé (on  enfance  ;  en  vain  l'Anglois 
adfiîire  dans  nos  champs  François  les 
cultures  de  fou  pay5  :  l'un  &  l'autre  mour- 
ront de  f'iim  au  milieu  de  nos  récoltes, 
s'ils  n'ont  point  d'argent  ,  &  peut-être 
en  prifon  ,  s'ils  n'ont  point  de  pafle-port, 
&  s'ils  font  d'une  nation  ennemie. 

Ce  n'^^îï  point  par  cette  indifférence 
pour  les  étrangers  ,  que  les  Orientaux 
font  parvenus  à  ce  point  de  grandeur  qui 
les  a  rendus  le  centre  des  nations.  Ils 
ne  voyagent  point  chez  les  peuples 
de  l'Europe  ,  nuis  ils  attirent  chez 
eux  les  hommes  de  tous  les  pays  ,  par 
des  établifTeraens  pleins  d'hu:nani:é. 
C'eft  pour  leurs  princes  &  leurs  citoyens 
riches  ,  l'objet  Je  plus  méritoire  de  leur 
religion  ,  deconitruire  ,  pour  l'utilité  des 
voyageurs  :,  des  ponts  fur  les  rivières  , 
des  réfervoirs  d'eau  fraîche  dans  des 
lieux  arides  ,  &  des  caravanferails  dans 
les  villes  &  fur  les  chemins.  Souvent  le 
tombeau  du  fondateur  s'élève  auprès  du 
monument  de' fa  faienfaifance  ,  &  on  y 
diftribue  ,  à  certains  jours  ,  des  vivres  à 
tous  les  pniTans.  Le  voyageur  bénit  la 
main  qui  lui  prépare  un  fecours  inef- 
péré   au  milieu  d'une  folitude  ,  &  il  con- 
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ferve  à  jamais  le  fouvenir  de  cette  terr^ 
hofpitaliere.  Les  Orientaux  permettent 
à  toutes  les  nations  l'exercice  de  leur 
religion  ;  &  s'ils  en  reçoivent  des  am- 
baffadeurs  ,  ils  les  défraient  pendant  tout 
le  temps  de  leur  fejour.  Telles  font  , 
à  l'égard  des  étrangers  ,  les  mœurs  des 
Turcs  ,  des  Perfes  ,  des  Indiens  ,  des 
Chinois  ,  de  ces  peuples  que  nous  ofons 
appeler  barbares. 

Il  n'y  a  que  l'étude  de  la  nature  qui 
puiff^naus  éclairer  fur  les  droits  du 
genre-humain  &  fur  les  nôtres.  Des 
corps  intolérans  les  ont  ufurpés  en  Eu- 
rope ,  pendant  des  fiecles  vraiment  bar- 
bares. Ils  détournèrent  ,  à  leur  profit  ,' 
nos  refpe6ls  ,  nos  richeffes ,  nos  lumiè- 
res ,  &  nos  devoirs  ;  mais  en  s'empa- 
rant  de  l'empire  de  l'opinion  ,  ils  ne 
purent  fe  rendre  maîtres  de  celui  de 
la  nature.  Ce  fut  le  retour  des  lettres 
qui  nous  rappela  à  fes  loix.  On  vit 
naître  d'abord  l'étude  de  fes  harmonies 
chez  les  peuples  fcnfibles  &  celle  de 
fes  élémens  chez  les  peuples  penfans. 
L'Italie  eut  des  peintres  &  des  poètes  ; 
l'Allemagne  ,  des  natu^-aliftes  ;  &  l'An- 
gleterre ,  des  philosophes.  Bientôt'  les 
lumières  s'étendirent  du  règne  foffile 
au  végétal  ;  Tournefoçt parut  en  France, 
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Zc  Linna^ijs  en  Suéde.  L'cruda  des  vér 
gétaux  avoir  lait  ,  vers  le  commence- 
ment de  ce  fiecle  ,  les  plus  grands  pro- 
grès  en  Angleterre.  Des  amis  des  hom- 
mes &  de  la  nature  ,  tranfplanterent 
dans  leurs  jardins  les  plantes  agreftes 
de  nos  campagnes  ,  &  naturaliferent 
dans  nos  campagnes  les  plantes  étran- 
gères qu'ils  cultivoient  dans  leurs  jar-' 
dlns.  On  fe  repofa  près  de  fa  maifon  ,' 
fur  l'herbe  des  prairies  ,  au  pied  des 
arbres  des  forets  ,  &  on  voyagea  dans 
nos  plaines  à  l'ombre  des  maronniers 
d'Inde  &  des  acecias  de  l'Amérique.  Quel- 
ques  philosophes  ,  entr'aurres  BufFon  , 
tentèrent  chez  nous  de  naturaliser  les 
animaux  étrangers  ;  mais  faute  d'avoir 
connu  que  le  règne  animal  éroit  lié  né- 
ceflairemenc  au  règne  végétal  ,  ces  ten- 
tatives  n'eurent  prefque  aucun  fuccèsl  Le 
renne  &  la  vigogne  refulérent  de  vivre 
^ans  nos  climats ,  où  ils  ne  trouvoient 
pas  même  les  plantes  de  leurs  pays  ,  qui 
fervent  à  leur  nourriture.  Cependant 
^es  animaux  des  contrées  las  plus  chau- 
des ,  enfermés  dans  nos  ferres  ,  avec  les 
végétaux  de  leurs  climats  ,  y  firent  des 
petits.  On  vit  en  France,  avec  furprif^ 
naître  des  titiris  ,  des  makis  de  Ma- 
dsgafcar   ,    &:   des   perroquets  de  Gui- 
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née.  Sans  doure  leurs  pai  ens  ,  entourés 
de  bananiers  ,  d'yucas  ,  d'aîoès  ,  fe  cru- 
rent dans  les  forêts  de  l'Afrique  ,  &  le 
Sentiment  de  la  patrie  fit  renaitre  en  eux 
celui  de  leurs  amours.  Sans  doute  ,  cha- 
cun d'eux  feroit  fon  nid  dans  nos  cam- 
pagnes Cl  le  végétal  qui  doit  nourrir 
fes  petits  y  donnoit  Ion   fruit. 

Oli  1  qu'il  feroit  digne  d'une  nation 
éclairée  ,  riche  &  généreufe  ,  d'y  natu- 
ralifer  des  hommes  étrangers  ,  Si  de  voir 
dans  fon  fein  des  familles  afiatiques  , 
africaines  &  américaines  ,  fe  multiplier 
au  milieu  des  plantes  mèmî  dont  nous 
leur  fommes  redevables.  Nos  princes 
élèvent  dans  leurs  ménageries  ,  près  de 
leurs  châteaux  ,  des  tigres  ,  des  hiefles , 
des  ours  blancs  ,  des  fions  &  des  bêtes 
féroces  de  toutes  les  partic-î  du  monde 
comme  des  marques  de  leur  grandeur; 
il  leur  feroit  bien  plus  glorieux  d'en- 
tretenir  autour  d'eux  des  infortunés  de 
toutes  les  nations ,  comme  des  témoi- 
gnages de  leur  humanité. 

A  la  vérité  ,  l'intérêt  de  la  politique 
commence  à  répandre  ce  fentiment  en 
£urope',  &  c'efk  le  nord  qui  nous  en 
donne  l'exemple.  La  RulTie  fe  pique 
d'avoir  fous  fa  dépendance  des  hommes 
4e  toutes    les  nations  &  de   toutes  Us 
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religions.  I.ors  du  couronnemcnr  de  l'im- 
pératrice Catherine  11  à  Mofccw,  fon  pre- 
mier peintre  n.'ayant  fait  riionneur  de  me 
confiilter  fur  la  compofiticn  du  tableau 
qu'il  en  de  voit  faire,  je  lui  confeillai  d'y 
repréfenter  des  députés    de    toutes  les 
rations  qui   font  fous  l'empire  de   Ruf- 
fie  ,  des  Tartares  ,  des  Finlandois  ,  des 
Cofaques  ,  dcB    Samoï:des  ,  des   Li\  0- 
•niens  ,  des  Ksmîfchadales  ,  des  Lapons, 
des  Sibériens  ,  des  Chinois  ,  Ôtc.  portant 
chacun  en  préfent  quelques  producftions 
particulières  à  fon  pays.   Les  phyGono- 
rxiies  ,  les    coftumes  o:  les  tributs  de  tr.nt 
de  peuples différens  ,aurolcnt,  fclon  moi, 
mieux  figuré   dans    cette    a'igufte  céré- 
monie ,  que  les  diamans  6:  les  tapifiîc- 
lies  de   la  couronne.  Mas  ,  foit  que  cette 
idée   firaple  6c  populaire  ne  plût  pas   à 
i;n  peintre  de  cour  ,  ou  qu'elle  lui  parût 
d'une  trop  difficile  exécution,!!  luifubfti- 
tua  les    lieux  communs  &i  inintelligibles 
de  l'allégorie.  11  y  avoit  de  mon  t^mps 
2u   fervice  de  RufTie  ,  des  François  ,  des 
Anglois  ,  des  Hollandois ,  des  Allemands, 
des  Danois  ,  djs  Suédois  ,  des  Poionois  , 
des  Efpagnols ,  des  Italiens  ,  des  Grecs  > 
des  Perfans. ...  La  Rufiie  doit  ces  gran- 
des vues  à  IHerre-leGrand.  Ce   prince 
avoit  jufqu'à  des  Nègres  dans  fon  fervice- 
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militaire.  Il  y  éleva  au  grade  de  lieutc^ 
îiant-général  ,  un  noir   de  Guinée  ,  ap- 
pelé Annibal ,  qu'il  avoir  fait  inftruire  des 
Fenfance  ,  &.  qui  J'avoit  fuivi  dans  toutes 
fes  campagnes.  li  hor:oracet  Africain  de  fa 
ccr.fisnce  ,  au  point  de  lui  donner  la  place 
«e  direéleur  général  du  génie  ;  ce  que  je 
fuis  bien  aife    de   rapporter  ,  pour  faire 
voir  ia   mauvaife  foi  de  ceux  qui  ne  fup- 
pofent  pas  les  Nègres  capables  d'un  cer- 
tain  degré  d'intelligence.  J'ai  vu  à    Pé- 
tcrsbourg  ,  en  1765  ,  le  fiis  de  ce  générai 
regre  ,  qui  éîoit  colonel  d'un  régiment  , 
&  cftimé  de    tout  le    monde  ,    quoique 
mulàîre.  Pourquoi  ,nous  autres  François 
i\'ùi  nous  croyons  plus  policés    que  les 
Ruues  ,  n'avcrs-nous  pas  encore  rendu 
i]nc   pareille    juiiicc  aux  nations  ?  A  la 
vérité  ,  )'ai  vu  des  Turcs  au  fervic2  du 
Tci  ;  mais  c'étoit  fur  Ijs  galères.  Etant  à 
Toulon  en   1768  ,  au  moment  de  m'em- 
barcuer  pour  Mclte  ,  menacée  d'un  fiege 
de  la  part  d^s  Turcs  ,  un  homme  à  barbe 
longue  ,   en  turban  &  en  robe  ,  qui  étoit 
aflis  fur  fes  talons  à    la  porte  du    café 
de  la  marine  ,    m'embraû'a    les  genoux 
comme  j'en  fortois ,  t<  me  dit  en  langue 
inconnue  ,   quelque  chofc  que  je  n'en- 
tendois  pas.    Un  cfîîcier  de  la  marine  » 
qui    l'avoit   compris  ,   m^   dit   que  cet 
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homme  étoit  un  Turc  efclave  ,  qui  ,  fa- 
chint  que  j'allois  à  Malte  ,  ne  doutant 
pas  que  fon  fultan  ne  prît  cette  île  ,  & 
ne  réduiiît  tous  ceux  qui  s'y  trouveroient 
à  l'efclavage  ,  me  plaignoit  de  tomber, fi 
jeune ,  dans  une  deftinée  femblable  à  la 
Tienne.  Je  remerciai  ce  bon  mufulman 
de  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  moi  ,  &  je  de- 
mandai à  cet  officier  pourquoi  ce  Turc 
lui-même  étoit  efclave  en  France  ,  puif- 
que  nous  étions  en  paix  avec  les  Turcs , 
&  qui  plus  eft  leurs  alliés  ?  II  me  dit  m  que 
»  cet  homme  avoit  été  pris  fur  un  vaifleau 
3>  barbarefque  ,  m.ais  que  c'éroit  feule- 
»  ment  par  grandeur  pour  le  fervicedii 
»  roi  ,  qu'on  le  tenoit  dans  l'efclavage  , 
w  ainfi  que  quelque  uns  de  fes  ccirpa- 
»  triotes  ;  qu'on  avoit  ,  pour  cet  ufage  , 
j>  déjà  bien  ancien  ,ur)e  galère  appelée  la 
»  galère  turque  ;  qu'on  les  y  traitoit  avec 
w  douceur  ,  en  les  laiffant  faire  àpeu- 
»  près  tout  ce  qu'ils  vouloient ,  excepté 
»  qu'on  veilloit  foigneufeuientàcequ'ils 
»>  n'écriviffent  point  à  Conftantinople  , 
»  de  peur  qu'ils  ne  fuffent  réclamés  par 
5>  la  Porte.  »  Ce  mot  de  grandeur  m'eû  re- 
venu plufieurs  fois  dans  l'efprit  ,  fans  que 
j'aie  pu  le  comprendre.  Quel  rapport  y 
a-t-il  entre  la  grandeur  de  nos  rois ,  &c 
l'efclavage  de  quelques  Turcs  qui  ne  leuç 
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ont  jamais  fait  de  ma!  ?  C'eft  fans  douttf 
aufii  pour  cette  même  grandeur ,  qu'on 
rcpréfente  des  hommes  enchaînés  au 
pied  de  leurs  flstues.  Mais  puifque  nos 
rois  veulent  avoir  des  Turcs  ,  comme 
les  rois  de  l'Afie  ont  des  éléphnns  ,  il 
jne  femble  qu'il  feroit  plus  digne  de 
leur  grandeur  ,  de  les  mettre  dans  un 
bon    hofpice  ,   que  fur   une  galère. 

A  la  vérité  ..  les  princes  de  lEurope 
entretiennent  des  régimens  étranî^ers 
chez  eux  ,  &  des  conliils  ,  des  réfidcns 
&  des  cmbafi'ddeurs  <:hez  les  peuples 
étrangers  ;  mais  ces  minifires  de  leur 
politique  font  fouvcnt  les  caufes  de 
nos  difcordcs.  Les  peuples  doivent  (e 
lier  entre  eux  ,  non  par  des  traités  de 
guerre  ou  de  commerce  ,  triais  par  des 
t)ienfaits  ;  non  par  les  intérêts  de  lor- 
gueil  ou  de  l'avarice  ,  mais  par  ceux  de 
ïhum.anité  &  de  la  vertu. 

Cefl  a  nous  autres  François  à  en 
!r-xntrer  l'exemple  sux  rations.  Nous 
{"cmmcs  de  tous  les  peuples  de  l'Europe 
ceux  qui  ont  le  plus  de  philanthropie  , 
&  nous  la  devons  à  nos  mauvaifes  inf- 
titutions.  La  philanthropie  cft  naturel- 
le au  cœur  I.umain  ,  mais  la  nature 
la  divifée  en  difTérens  degrés  ,  afin 
ç^uQ  nous     en  fiflîons  Tappreniiffage  ça 
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parcourant  les  diiïérens  âges  de  la  vie. 
Nous  pafTons  fuccefTivement  par  Ta- 
mour  de  notre  farr.illc  ,  de  notre  tribu  , 
de  notre  patrie  ,  avant  de  nous  inf- 
truirc  à  aimer  le  genre  humain.  Dans 
l'enfance  nous  apprenons  à  aimer  nos 
parens  ,  qui  nous  ont  donné  la  naif- 
fance  &  l'éducation  ;  dans  la  jeunefTe , 
Ja  tribu  qui  nous  sffure  un  état  pour 
fubfifter  ,  oc  une  cumpagne  pour  nous 
reproduire  ;  dans  l'âge  viril  ,  la  patrie 
qui  nous  aiïocie  à  fes  emplois  ,  6:  nous 
donne  les  moyens  d'établir  notre  fa- 
mille :  enfin  ,  dans  la  vieiliefTe  ,  délivrés 
de  la  plupart  de  nos  paflions  ,  nous 
étendons  nos  afFcdions  au  genre  hu- 
main. Mais  ces  degrés  que  la  nature 
TOUS  fait  parcourir  dans  la  carrière  de 
]a  vie  ,  pour  en  étendre  avec  elle  les 
jouifTances  ,  font  détruits  par  nos  habi- 
tudes fociales.  L'amour  de  la  famille 
5'éteini  dès  notre  enfance  ,  par  les 
ficurrices  &  les  penficns  hors  de  la 
maifon  paternelle  -,  celui  de  notre  tribu  , 
par  les  mœurs  financières  ,  qui  confon- 
dent tous  les  rangs  ;  celui  de  la 
patrie  ,  parce  que  nous  n'y  pouvons  par» 
venir  à  rien  fans  argent  ;  il  ne  nous 
refte  donc  qu'à  aimer  le  genre-humain, 
dont  nous  n'ayons  point  à  nous  pl.ain- 
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dre.  Au  refte  ,  cette  dirpcfition  phi- 
lanthropique ,  eft  celle  que  nous  de- 
mande en  tous  temps  la  nature  ;  car 
el!e  a  fait  les  hommes  pour  s'aimer  &: 
s'entre-aider  par  toute  la  terre.  11  eft 
même  très-remarquable  que  la  plupart 
des  peuples  qui  fe  font  rendus  célèbres 
dans  les  premiers  degrés  de  la  philan- 
thropie ,  s'y  font  arrêtés  ,  6:  ne  font 
point  parvenus  au  dernier.  Les  Chinois  , 
dont  le  gouvernement  patriarchal  eft 
fondé  fur  l'amour  paternel  ,  fe  font 
fequeftrés  du  genre -humain  ,  encore 
plus  par  leurs  loix  que  par  leur  grande 
ir.uraille.  Les  Indiens  &  les  Juifs  ,  û 
attachés  à  leurs  caftes  ou  tribus  ,  ont 
ir.éprifé  les  autres  peuples  au  point  de 
ne  jamais  s'allier  avec  eux  par  des 
mariage?.  Les  Grecs  &  les  Romains  , 
f)  fameux  par  leur  patrictifme  ,  ont 
regardé  les  autres  nations  comme  des 
barbares  ;  ils  ne  les  nommoient  pas 
autrement  ;  &  ils  mirent  toute  leur 
gloire  à  s'emparer  de  leur  pays.  On 
pei;t  dire  cependant  à  la  louange  des 
Bcrr?;ns  ,  qu'ils  ont  réuni  fouvent  à 
eux  les  peuples  conquis  ,  en  leur  ac- 
cordant les  droit*!  de  citoyen  romain  ; 
&  cete  polficue  humaine  fut  la  vérita- 
ble   cauie  de  leur   fuccès    rapide  6c  dg 
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leur  grandeur.  Occupofisnous  ,  nous 
autres  François  ,  du  bonheur  des  na- 
tions ;  c'eft  un  moyen  fur  de  faire 
la  conquête  du  monde.  Les  Tartares 
en  ont  envahi  une  partie  par  leur  nom-, 
bre  ;  les  Grecs  '  ,  fous  Alexandre  , 
par  la  difcipline  :  les  Romains  ,  par  le 
patriotifme  ;  les  Turcs  ,  par  la  religion  ; 
tous  ,  par  la  terreur.  Conquérons-le 
par  Tamour.  Leur  empire  s'ed  écoulé  ; 
le  nôtre  fera  durable.  Déjà  nous  avons 
fubjugué  l'Europe  par  nos  arts  ,  nos 
modes  &  notre  langue  ;  nous  regnons 
fur  les  efprits  ;  regnons  encore  fur  les 
cœurs.  Montrons  à  tous  les  peuples  de 
l'univers  une  légiflation  qui  afTure  no- 
tre bonheur.  Invitons- les  ,  par  notre 
exemple  ,  à  rétablir  chez  eux  les  loix 
de  la  nature  ,•  &  en  attendant  ,  faifons- 
les  jouir  de  fes  premiers  droits  en  leur 
offrant   chez  nous  des  afyles. 

Pour  remplir  un  objet  fi  intérefTant  l 
je  defirerois  que  Ton  y  deftinât  un  vafte 
emplacement  ,  dans  le  voifînage  de 
Paris  ,  fur  le  bord-  de  la  Seine  ,  du 
côté  de  la  mer.  On  le  choifiroit  dans 
un  terrain  inégal  ,  formé  de  monta- 
gnes ,  de  rochers  ,  de  ruifTeaux  ,  de 
bruyères  ,  de  prairies.  On  y  femeroit 
toutes    les  plantes   exotiques  déjà  natur 
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ralliées  dans  rotre  climat  ,  ou  celles 
^ui  peuvent  l'être  ,  la  grande  vefc^ 
^e  Sibérie  aux  fleurs  bkues  &  blan- 
ches ,  qui  donne  un  «abondant  pâtu- 
rage :  le  trefie  du  même  pays  ,  qui 
n'eft  pas  moins  fécond  ,  le  chanvre 
de  la  Chine  ,  qui  s'élève  ,  comme 
un  arbre  ,  à  quinze  pieds  de  hauteur  ; 
les  difî'érens  mils  ,  le  gcm  de  la  Min- 
^.relie  ,  le  blé  de  Turquie  ,  la  rhubaibe 
de  la  Tart?.rie  ,  la  rararce  ,  &c.... 
On  y  pbnieroit  en  difiérens  groupes  , 
les  erbres  &  les  aibriffeaux  érrargers 
c]ui  ont  réfiAé  dans  ros  jardins  à  no- 
ire dernier  hiver  ,  les  acscijs  ,  les 
il:uias  ,  les  aibres  de  Judée  &  de 
Sainte- Lucie  ,  les  fimachs  ,  les  Mor- 
biers ,  les  ptéléas  ,  les  lilas  ,  ies  an- 
drcm.édES  ,  Us  liquidcmtais  ,  les  cy- 
près ,  les  ébéniers  ,  les  sn*éîanchitrs  , 
les  tulipiers  de  Virginie  ,  les  cèdres  du 
Liban  ,  les  peupliers  diralie  &  de 
Hollande  ,  les  platanes  d'Afie  &  d'A- 
mérique ,  &CC.  Chaque  végétal  y  fe- 
roit  dans  le  iol  &  Texpcfition  qui  lui 
feroient  le  j  lus  convenables.  On  y  fe- 
roit  contrafter  le  bouleau  à  feuillage 
mobile  &  gai  ,  avec  le  fepin  pyramidal 
&  fombre  ;  le  catalpa  aux  larges  feuilles 
<n  cœur  ,  qui  drcflV  au  ciel  Tes  branches 
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A)ides    comme   celles  d'un  candélabre  , 
avec   le   Taule    de    Babylone  ,  les    ra- 
meaux traînent  à  terre  comme,  une   lon- 
gue cheîvelure;  racac;3  ,  dont  les  ombres 
légères  jouent  avec  les  rayons  du  foleil, 
avec  répais  mûrier  de  la  Chine  ,  qui  leur 
interdit  tout  palTage  ;  le  thuii  ,  dont  les 
rameaux    aplatis   relTemblent    aux  feuil- 
lures d'un  rocher  ,  avec    le    mélèze  qui 
porte   les  Tiens  garnis  de  pinceaux  lem- 
blables  à  des  houpes  de  foie.  On  peuple- 
roit  ces  boiquets ,  de  faifans  ,  de  canards 
de  Manille  ,de  poules  d'Inde  ,  de  paons , 
3e  daims ,  de  chevreuils  ,  &  de  tous  les 
animaux  innocens  qui  peuvent  lupporter 
notre  climat.  On   verroit  dans  leurs  cla- 
rieres  le  cerf  léger  Te  promener  auprès  do 
h  tortue   rampante  ;  &  fous  leurs  om- 
brages   ,   le   brillant  pivert  grimper  fur 
les  écorces   du  fapin  ,  où   l'écureuil    de 
Sibérie  ,  au  gris  de  perle  argenté  ,  s'élan- 
ceroit  de  branche  en  branche.  Le  long  d'un 
ruiffeau  ,  le  cygne  vogueroit  en  paix  au- 
près du  caftor  ,  occupé  à  bâtir  une  loge 
{"ur    fon     rivage.     Beaucoup     d'oifeaux 
feroient   attirés    dans    ces  lieux  par   les 
•végétaux  de  leurs  pays  ,  &   s'y  natura- 
iiferoient  comme   eux  ,   lorfqu'ils   n'au- 
Toient  rien  à  redouter  des  chafTeurs. 
On  dlviferoit    ce   terrain    en   petites 
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portions  /uffifantes  à  l'amufement  d'une 
famille  ,  &  on  les  donneroit  en  toute 
propriété  à  des  infortunés  de  toutes  les 
nations  pour  leur  fervir  de  retraites. 
On  y  bàtiroit  aufïï  des  logemens  con- 
venables à  leurs  befoins  ,  &  on  leur 
fourniroit  ,  de  plus  ,  des  vivres  &  des 
habits  fuivant  leurs  coftumes. 

Quel  fpedacle  plus  grand  ,  plus  ai-, 
niable  &  plus  touchant  ,  que  de  voir  fur 
des  montagnes  &  dans  des  vallées  fran- 
çoifes  ,  des  arbres  de  toutes  les  parties 
de  la  terre  ,  des  animaux  de  tous  les  cli- 
mats ,  &  des  familles  malheureufes  de 
toutes  les  nations  ,  (e  livrant  en  liberté 
à  leur  goût  naturel  ,  &  rappelés  au  bon- 
heur par  notre  hofpiralité  !  A  l'ombre  de 
l'olivier  de  Bohême  ,  ou  plutôt  de  Syrie, 
dont  l'odeur  eft  aimée  des  Orientaux  , 
un  Turc  filencieux  ,  échappé  au  cordon 
du  férail  ,  fumeroit  gravement  fa  pipe  ; 
tandis  que  dans  fon  voifinage  ,  un  Grec 
Je  l'Archipel ,  joyeux  de  n'être  plus  fous 
le  bâton  des  Turcs  ,  cultiveroit  ,enchan- 
îsnt  ,rarbri{reau  du  laudanum.  Un  Indien 
du  Mexique  eftcuilleroit  le  coca  ,  ("ans 
être  forcé  par  un  Efpagnol  d'aller  le  boire 
-dans  les  mines  du  Pérou  ;  &  près  de  là , 
l  Efpagnol  méditant ,  liroit  tous  les  livres 
.|)ropres  à  l'inftruire  ,  fans  craindre  Tin- 
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^uifition.  Le  Paria  n'y  ieroit  point  voué 
à  l'infamie  par  le  Brame,  d:  de  (on  côté 
le  Branii  n'y  i'eroit  point  opprimé  par, 
l'Européen.  La  juftice  &  rhumanité  s'é- 
tendroient  jufqu'aux  animaux.  Le  fau-; 
vage  du  Canada  n'y  defireroit  point  de 
dépouiller  l'ingénieux  caftor  de  fa  peau  , 
&  aucun  ennemi  ne  rouhaiteroit  à  (on. 
tour  d'enlever  au  fauvage  fa  chevelure. 
Les  hommes  &  les  animaux  innocens 
y  trouveroient  en  tout  temps  des  afyles 
alTurés.  Un  Anglois,  dans  une  île  femée 
de  rey-gras ,  s'exerçant  à  élever  des  cour- 
fiers  ,  ou  à  conftruire  des  barques  en- 
core plus  légères  à  la  courfe ,  fe  croiroic 
dans  fa  patrie  ,  tandis  qu'un  Juir  qui  n'ea 
a  plus,  ferappelleroitdeiafienne,  Se  les 
chants  de  Jérulalem  ,  fur  les  bords  de  la 
Seine  ,  au  pied  d'un  Taule  de  Babylone. 
Un  bateau  attaché  à  un  tilleul  ,  renfer- 
meroit  la  famille  d'un  Holiandois ,  tou- 
jours prêt  à  voguer  le  long  du  fleuve  pour 
les  befoins  de  la  colonie  ;  &  une  tente 
fur  des  roues ,  attelée  de  chameaux ,  con- 
tiendroit  celle  d'un  Tartare  errant ,  qui 
chercheroit  ,  à  chaque  faifon  ,  l'expofi- 
tion  qui  lui  conviendroit  le  mieux.  Sur 
la  plus  haute  montagne,  un  Lapon  ,  fous 
un  bois  de  fapins ,  feroit  paître  en  été  ion 
troupeau    de    rennes  auprès   d'une  g!a* 
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ciere,  tandis  qu'au  fond  de  la  vallée,  au 
midi  ,  dans  les  plus  rigoureux  hivers  ,' 
un  Nègre  du  Sénégal  cultiveroit,  dans 
une  ferre ,  des  nopals  chargés  de  coche- 
nille. Beaucoup  de  plantes  &  d'animaux 
qui  fe  refufent  à  nos  éducations  ,  aime-, 
roient  à  Te  reproduire  entre  les  mains  de 
leurs  compatriotes  ;  &  beaucoup  de  fa- 
milles étrangères  qui  meurent  de  regret 
hors  de  leur  patrie  ,  fe  naiuraliferoient 
dans  la  notre  ,  au  milieu  des  plantes  5c 
des  animaux  de  leur  pays. 

Il  n'y  auroit  de  chaque  nation  qu'une 
feule  famille ,  qui  la  repréfenteroit  ,  non 
par  fon  luxe  qui  excire  la  cupidité,  mais 
par  des  inforiun:s  qui  font  pour  tous  les 
hommes  un  objet  d'intérêt.  Ces  retraites 
ne  feroient  données  ni  à  la  nailTance  , 
ni  à  l'argent ,  ni  à  l'intrigue  ,  mais  au 
ma!heur.  Parmi  les  prérendans  du  même 
pays  ,  on  accorderoit  la  préférence  à  ce- 
lui qui  auroit  éprouvé  le  plus  d'intortu- 
nes  ,  &  qui  les  auroit  le  moins  méritées. 
Ils  n'auroient  d'autres  arbitres  que  les 
autres  habitans  du  lieu  ,  qui ,  ayant  paffé 
par  les  mêmes  épreuves ,  feroient  leurs 
pairs  &  leurs  juges  naturels. 

Cet  établiffement  coùteroit  peu  à 
l'état.  Chaque  providce  de  France  pour- 
roir  y  fonder  un  afyle  pour  une  famille 
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de  Id  nation  cjliI  a  le  plus  de  rnpport  avec 
fô'n  commerce.  Autant  en  pourroient 
faire  ceux  de  nos  grands  fcigneurs  ,  qui 
ayant  bien  mérité  de  leurs  vafTaux  ,  fe 
Tentent  dignes  d'être  les  proteaeurs  d'une 
ration.  Enfin  les  puiffances  étrangères 
feroient  admifes  à  ea  établir  chez  ni}iij; 
de  femblables  ,  pour  une  famille  d^  leur- 
fujets.  Ces  puifTances  ne  tarder^rent  pas 
à  nous  imiier  chez  elles.  La  ^iupart  ont 
comme  nous  ,  des  foldats  étrangers  à  l.ur 
fervice  ,  &  des  ambauadeurs  narionnaux 
chez  les  étrangers  ,  le  tout  pour  leur 
gloire,  c'eft-àdire,  fouvent  pour  faire- 
«^u  mal  aux  hommes.  Il  leur  en  coûteroif 
bien  moins  de  faire  ,  pour  l'intérêt  de- 
rhumanité  ,  ce  qu'ils  ont  fait  fi  long- 
tenips  &  fi  vainement  pour  l'intérêt  de: 
leur  politique. 

Les  plus  grands  avantages  en  réfulte- 
roient  pour  nos  manufaaures  &  notre: 
commerce.  On  trouveroit  dans  ces  fa- 
milles de  nouvelles  indufiries  pour  les- 
arts  &  les  cultures ,  des  obfcrvations  pour 
les  favans  &  les  philofophes  ,  des  inter- 
prètes pour  toutes  les  langues  ,  &  àcs, 
centres  de  correfpondance  pour  toutes- 
ies  parties  du  monde.  Ainfi  ,  comme  à^ 
Amfterdam  ,  chaque  colonne  de  la  bourfe,. 
iûftrite  du  nom  d'une   ville  étrangers  ,, 
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eft  îe  cerwre  dj   commerce  *de  îa  Hcl^ 
lan-îe    avec  cerre  ville  ,  chaque  famille  ; 
échappée  au  malheur  ,  fcroit  ,   dans  cet 
hofpice  ,  le  centre  de  rhorpitaliré  de  la 
France  ,  à   l'égard  d'un  peuple  étranger." 
il  ne  feroit  plus  befoin  à  un  François  de 
"Voyager  hors  de  Ton  pays  ,  peur  connoî- 
tre  1q  nature  &  les  hommes  :  on  verroit 
dans  ce  Ueu  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
lérefîantpar  toute  la  terre,  les  plantes  & 
les    animaux  les  plus  utiles  ;  &   ce  qu'il 
y  a  de  plus  touchant  pour  le  cœur  hu- 
main ,  des  infortunés    qui    ont  ccffé  de 
l'être.  En  rapprochant   toutes  ces  famil- 
les, on  affoibliroit  entre  elles  les  préjugés 
&  les  haines  qui  divifent  leurs  nations  , 
&  caufent  la  plupart  de  leurs  malheurs. 
Au    milieu  de  leurs  habitations   fcroit 
un  bois   inhabité  ,  formé  de  tous  les   ar- 
bres étrangers  que  la  nature  a  naturalifés 
chez  nous  ,&  de  ceux  qui  croifTcnt  d'eux-, 
mêmes   dans  nos  forêts ,  tels  que  les  or- 
mes ,  les  peupliers  ,  les  chê-ùes  ,  6:c. . . . 
Au  centre   de  ce  bois ,   feroient  des   bo- 
cages de  tous  nos   arbres  fruitiers  ,  de 
noyers  ,  de  vignes  ,   de  pommiers  ,   de 
poiriers  ,  de  châtaigniers  ,  d*dbricotiers  > 
de   pêchers  ,  de  cerifiers  ,  entremêlés  de 
champs   de  blé  ,   de  fraifiers  &  de  léga* 
mes  ^  qui  fervcai  à  la  nourriture  d^  hom* 
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mes.  Au  milieu  de  ces  cultures  ,  termi- 
nées par  un  ruilleau   sfîez  cfcarpé  pour 
fervir  de    barrière  aut'  rnimaux  ,  feroit 
iJne   vafte  peloufe  ,  où  paîtroient  jour  & 
nuit  les   troupeaux  de  vaches  ,  de  bre- 
bis,  de  chèvres  &  de  tous  les  animaux 
qui  font  utiles  à  l'homme  pour  leur  lait, 
leur  laine,  eu  leurs  Services.  Du  centre 
àQ    cette  peloufe    s'éieveroit  un  temple 
en  rotonde  ,  ouvert  aux   quatre  parties 
du  monde,  fans  figures ,  fans  ornement , 
fans    infcription  &  fans  portes  ,  comme 
ceux    qui     furent   élevés   dans   les   pre- 
miers   temps  ,   à   l'auteur  de  îa   nature. 
Chaque  jour  de  l'année,  chaque  famille 
viendroit   tour- à- tour  ,  au  lever  &    au 
coucher   du  foleil  ,   y  réciter  ,    dans  la 
langue  de  fes  pères ,  la  prière  de  l'évan- 
gile   ,  qui   ,    s'adreflant  à  Dieu   comme 
an  père  des  hommes  ,  convient  aux  hom- 
mes de  toutes  les  nations.  Ainfi ,  comme 
la   plupart    des  religions  ont  ccnfacré  à 
Dieu  un  jour  particulier  dans  chaque  fe- 
Biaine  ;  les  Turcs  ,  le  vendredi  ;  les  Jui^s  , 
le  famedi  ;  les  chrétiens  ,  le  dimanche  ; 
les  peuples  de  la   Nigritre  ,  le  mardi ,  &c 
fans  doute  d'autres   peuples  ,  le  lundi  , 
le  mercredi  &  le  jeudi ,  Dieu  feroit  ho- 
noré dans  ce  temple  d'un  cuite  foîemneî 
chaque  jour  de  la  i€inaine5&  dans  une  loa. 

S    2 


§ue  différente  tcbs  les  jours  de  l'annétt", 
C.  n  nie  le?  ar.  maux  heureux  fe  raf. 
fembltrcient  fans  crainte  r.utcur  des  ha- 
bitations   des   hommes  ,  de    même  les 
bomires  heureux  fe  réuniroient  fans  in- 
tolérance   autour  du   temple  de  la  divi- 
nité. La    reccnnoifTance  envers  Dieu  & 
envers  lis  hommes  ,   y  rapprocheroicnt 
peu-à  peu  les  largues,  les  coftumes   & 
les  cultes  qui  dlvifent  les   habirans  par 
toute  la  terre.  La  rature  y  triompheroit 
^c  la  politique.  Cts  habitansy  cfîriroient 
en  commun  a  Dieu  ,  les  fiuits  dont  il  four 
tient    la   vie  humaine  dans  nos  climats. 
Comim.e    l'année  efi  un  cercle  perpétuel 
de  Tes    bienfaits  ,  &    que    chr.que    lune 
£n:ene  ou  des  feuillages  ,  ou  dts  fruits  ^ 
ou   des  légumies  nouveaux  ,  chaque  lune 
TiCuvelle  rtioitî'époquede  leurs  récoltes^ 
de  leurs  offrandes  &c  de  leurs  féres  prin- 
cipales. Dans  ces  jours  facrés,  toutes  k& 
fan-illes    fe    r:iffemb!eroient    autour   du 
temple  ,  peur  y  prendre  en  commun  des 
repas  innoccrs  avec  les  racines  des  plan- 
tes ,  les  fruits  des  ambres ,  les  blés ,  des  gra- 
niinées  ,  &  le  Idit  des  troupeaux.  L^amour 
fe   rapprocheroir  encore  da\ant?ge.  Les 
jeunes  gens  des  deux  fexes  y.  danferoient 
fur  !a  pelcufe  5U  fon  des  divers  inftru-. 
ipens  de  leurs  pays   L'Indienne  du  Gange,. 
jun  tam-bput  à  ï»  main  ,  brune  &.  vive. 
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^oftime  une  fille  de  l'Aurore,  verroit  en 
riant  un  enfant  de  la  Tamife  ,  épris  de 
tes  charmer  tipj-uiici  k  fes  pieds ,  les  ri- 
ches mouffelines  dont  Calcuta  dépouille 
fa  patrie.  Les  bienfaits  de  Tamour  y  ré- 
pareroicnt  les  rapines  de  la  guerre.  La 
timide  indienne  du  Pérou  ,  repoferoit  fes 
yeux  fur  ceux  d'un  jeune  Efpagnol  ,  de- 
venu fon  amant  &  fon  protefteur.  La 
NégrefTe  de  Guinée  ,au  collier  de  corail  , 
aux  dents  d'ivoire  ,  fouriroit  au  fils  de 
l'Européen  ,  qui  donna  jadis  des  fers  à 
fes  pères  ,  &  ne  defireroit  d'sutres  ven- 
geances ,  que  d'enchaîner  le  fi!s  à  fon 
tour  dans  fes  bras  d'ébene. 

L'Amour  Si  l'Hymenée  y  réuniroient 
éeî  amans  de  toutes  les  nations  ,  des- 
Tartares  &  des  Mexicaines  ,  des  Siamois- 
&  des  Laponnes  ,  des  Ruffes  &  des  AU 
gonkines  ,  des  Perfans  &  des  Morefqucs, 
des  Kantscbadales  &  des  Géorgiennes. - 
Le  bonheur  y  invitercit  tous  les  hom- 
mes à  la  tolérance.  La  Frarçoife  ,  en»- 
danfant  poferoit  d'une  main  une  cou- 
ronne de  fleurs  fur  la  tête  de  TAlIe- 
mand  ,  &:  de  l'autre  verferoit  du  vin  dans 
la  ccupe  du  Turc.  Elle  animeroit  ,  par  la 
lîberté  &  les  grâces  décentes  ,  ces  fêtes 
hofpitalieres  données  dans  fon  pays  à: 
t;0us  les  peuples  de  l'univers;  &  quand- 
le  fojeil  couchant    prolong.erQit    fur   Ig. 
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peloufe  Tombre  des  bois,  &  ea  dorèroflt 
les  cimes  de  fes  dernier?  rayons  ,  touf 
les  cœurs  de  ddufc  ,  icuuis  duiour  du 
temple  ,  chantcroient  à  l'auteur  de  la 
nature  un  hymne  de  reconnoiiTance  » 
que  répéteroient  au  loin  les  échos. 

Oh  !  que  ne  puis-je  un  jour  voir  dans 
cet  afyle  du  genre  humain,  que!ques-unf 
des  infortunés  que  j'ai  rencontrés  hors 
de  leur  patrie,  fans  que  perfonne  prît  à 
eux  aucun  intérêt  !  Un.  jour  à  ÏWq  de 
France  ,  un  efclave  foibJe  Se  blanc  ,  dont 
les  épaules  croient écorchées  à  porter  des 
pierres  ,  fe  jetta  à  mes  pieds  ,  &  me 
pria  d'intercéder  pour  fa  liberté  ,  que  , 
depuis  plufieurs  années  les  Européens 
lui  avoienr  ravie  ,  contre  le  droit  des 
gens ,  puifqu'il  étoit  Chinois.  J'intercédai 
auprès  de  l'intendant  de  l'ile  qui  ,  ayant 
été  à  la  Chine  ,  le  reconnut  pour  Chinois» 
&  le  renvoya  dans  fon  pays.  Mais  à 
quoi  fert  d'érre  délivré  de  J'efclavage  , 
qnand  il  re(le  à  combattre  la  pauvreté  > 
le  mépris  &  la  vieilleffe  ?  Une  fois  ,  à 
Paris  ,  un  vieux  noir  toiu  décharné  > 
fumant  fur  une  borne  un  petit  bout  cfe 
pipe  ,  &  prefque  nud  au  milieu  de  l'hiver, 
me  dit  d'une  voix  mourante  :  «  Ayez. 
M  pitié  d'un  miférable  Nègre  i  >»  Infor- 
tuné ,  me  dis  je  en  moi-même,  à  quoi 
te  peut  fervix  la  pitié  d*un  homme  çotct» 
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îne  moi  ?  Non  feulement  toi  ,  mais  ta 
nation  entière  ,  a  befoin  de  la  pitié  des 
puiiTances  de  l'Europe  /  Combien  de  fois 
des  enfans  ,  des  femmes  ,  des  vieillards 
qui  ne  parloient  pas  françois  ,  fe  font 
préfentés  à  moi  dans  Its  rues  ,  ne  pou- 
vant expliquer  leurs  malheurs  &  leurs 
befoins  que  par  des  larmes  !  Ce  n'eft 
point  pour  eux  ,  mais  pour  leurs  fou- 
verains  ,  que  les  ambafîadeurs  de  leurs 
nations  réfident  à  Paris.  S'il  y  en  avoit 
feulement  une  famille  entretenue  par 
l'état,  ils  trouveroient  au  moins  avec  qui 
pleurer.  Que  ne  puis-je  un  jour  voir 
dans  l'afyle  que  je  leur  fouhaite  ,  des 
hommes  des  nations  qui  m'ont  honoré 
moi-même  de  leur  hofpitalité  &  de 
leurs  larmes  !  J'en  ai  trouvé  en  Hollan- 
de ,  en  Ruflie  ,  en  Prufle  qui  m'ont  dit  : 
»  oubliez  une  patrie  qui  vous  repouffe  , 
7)  &  paffez  vos  jours  avec  nous,  w  Quel- 
ques-uns m'ont  dit  ,  ce  que  peut-être 
jamais  un  homme  riche  dans  mon  pays 
n'a  dit  à  Ton  ami  pauvre  :  j»  Acceptez 
w  la  main  de  ma  fœur  ,  Si  foyez  moa 
»  frère,  w  Mais  comment  moi  même 
aurois  je  accepré  une  main  qui  m'auroit 
donné  une  compagne  &  un  frère  ^  quand 
loin  de  ma  patrie  ,  je  ne  pouvois  plus  dif- 
pofer  de  mon  cœur  ?  Non  ,  ce  ne  font  nî 
les  climats^  ni  les  langues ,  qui  divifent  k^ 
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hommes;  ce  font  \is  corps  &  les  patries." 
Par- tout  j'ai  trouvé  des  corps  intolérans 
&  des  cours  trompeufes  -,  mais  par-tout 
i''ai  trouvé  l'homme  bon  &i  le  malheureux 
fenfible.  Oh  î  que  la  France  fe  cou- 
vriroit  de  gloire  ,  fi  elle  cuvroit  dans 
hn  fein  une  retraite  aux  infortunés  de 
fontes  les  natiori<;  /  Heureux  fi  je  pouvois 
ccnfacrer  à  ce  faint  établifT^ment  les 
foib'es  fruits  de  vos  travaux  !  Heureux 
fi  j'y  pouvois  finir  mes  jours  ;  ne  fût-ce 
que  dans  une  chaumière  ,  fur  quelque 
crête  efcarpée  de  montagne  ,  fous  des 
fapins  &  des  genévriers  ,  mais  voyant  au 
loin  ,  fur  les  coteaux  &  dans  leurs 
vallons  ,  des  hommes  jadis  divifés  de 
langues  ,  de  gouvernemens  &  de  reli- 
gions ,  réunis  au  fein  de  l'abondance  & 
de  la  liberté  par  rhofpiralité  françoife  l 

Je  vous  adreffe  ces  vœux  ,  ô  Louis 
XVl  !  qui  ,  en  convoquant  vos  Etats- 
Généraux  ,  m'y  avez  invité  ,  en  appe- 
lant tous  vos  fujets  au  pied  de  votre 
trône.  Je  vous  les  recommande  ,  minif- 
tres  d'une  religion  amie  des  hommes  j 
riobi'eflfe  généreufe  qui  ambitionnez  une 
gloire  immortelle  ;  défenfcurs  du  peuple 
dont  la  voix  doit  fe  faire  entendre  à  la 
poftériré  ;  vous  tous  qui  par  la  vertu  , 
il  naiffance  ,  la  fortune  ou  les  talens  ,, 
£orme7  des  puilTances,  dans  l'affemblée au*- 
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gvfle  de  la  nation.  Je  vous  y  nomme  poup 
mes  repréfcntans  ,  femmes  opprimées 
par  les  loix ,  enfans  rendus  miférables  pac 
notre  éducation  ,  payfans  dépouillés  par 
les  impôts  ,  citoyens  forcés  au  célibat  ^ 
ferfs  du  mont -Jura  ,  nègres  de  nos  co- 
lonics  ,  infortunés  de  toutes  les  nations  ;. 
fi  vos  chagrina  Se  vos  larmes  pouvoient 
fg  faire  entendre  au  milieu  de  cette  af- 
femblée  de  citoyens  éclairés  &  jufies  , 
Jes  vœu:<  que  j'y  forme  pour  vous  y 
devkndroient  des  Icix. 

Puiircnt  ces  vœux  s'accomplir  un  >our  l 
Qu'à  la  vue  d'un  clocher  ou  d'un  châ- 
teau ,  qui  s'élève  au  milieu  des  moif- 
Cr':.3  ,  la  vc'.ive  «ui  chemine  'cîilcàpied; 
&  Ja  mjvi  de  famille  cncors  p'ris  ma!- 
heureufe  ,  entourée  d'ienfans  miférables , 
fe  réjouilfcnt ,  comnTC  à  la  vue  des  afylcî 
destinés  à  les  protéger  ,  à  les  confoler 
8c  à  les  nourrir  î  Ou  p^lutôt ,  ô  France  ! 
que  dans  tes  riches  campagnes  ,  on  ns 
voie  déformais  aurua  indigent  ;  quô 
les  petites  propriétés  répandent  juf- 
ques  dans  tes  landes  ,rinduftrie  ,  Tabon- 
dance  Se  la  Joie  ;  que  dans  tes  moin- 
dres hameaux  cjjaque  fille  trouve  un 
amant  ,  &  un  amant  une  époufe  fîdcl* 
îe  ;  que  tes  mères  y  voient  multiplier 
icura  récokea  atec  leurs  familles  ;   qus 
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tes  enfjns  y    foient  préfervés  à   jamaîs 
de   cette  tuncfte  ambition  qui  caufe  tous 
les   maux   du  genre-humcin  ;  qu'ils   ap- 
prennent du  cœur  maternel  à  ne  vivre  que 
pour  aimer  &  d  n'aimer  que  pour  propa- 
ger la  vie  ;  Se  que  tes  vieillards  coopé- 
rateurs   de  ta    félicité,  future  ,   finiflTent 
leurs  jours    dans    les    cfpérances   &c    la 
paix  ,  qui  ne    font   données   qu'à    ceux 
qui  ont  aimé  Dieu  &  les  hommes  ! 

O  France  !  pullTe  ton  roi  fe  prome- 
ner fans  garde  au  milieu  de  fcs  enfans , 
Se  les  voir  à  leur  tour  apporter  au  pied 
de  fon   trône  les  tributs  de  leur  rccon- 
iîoiflancc  !  Puiflent    les    nations  de  l'Eu- 
rope y  ralîembler  leurs  Etats-Généraux  , 
&.  ne    faire  avec  nous  qu'une  feule  fa- 
mille dont  il  foitle  chef!  PuilTcnt   enfin 
tous  les  peuples  du  monde  ,  dont  nous 
aurons  recueilli  les  infortunés ,  y  envoyer 
un  jour  des  députés  ,  bénir    Dieu   dans 
toutes   les  langues  ,  &y  fcrvir  l'homme 
dans  loiM  fes  befoins  ! 
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